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AVERTISSEMENT.. 

O ici un Recueil de Frofe. 

& de Vers, que ceux qui 
connoiflent la Littérature Fraa^ 
çoife attendent depuis long^temsK 
avec impatience. Ce qui porte le 
nom d'un des Auteurs qui ont fait 
Je plus d'honneur à notre Nation» 
ne peut manquer d'exciter là eu- 
riofité du Public ; mais ce que 
certainement cette fuite de Let- 
tres a de plus intéreffant v ce font 
celles dune Erinceffe fi célèbre 

far fon efprit, dans un fiëcle que 
on peut appeller le fiécle du bon 
Poût & du véritable efprtt* dune 
rinceïïe à qui tant de Poètes il* 
luftres du Règne de Louis XIV. 
ont donné les plus grands éloges. 
Ceft elle qui dès fa plus tendre 
jeunette a étéL célébrée par San* 
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VÎ 'AVERTISSEMENT 
teuil fous lç nom de la Nymphe 
de Chantilly, Nympha- Cantiliaca, 
Elle a reçu les hoipmages detpus 
les Savants de fon tems , & peut- 
être a-t-oii fait plus de Vers pour 
die feule que pour tout ce qu'il 
y a jamais eu de Princeffes au 
monde. On en peut juger par les 
Divertiffernens de S** qui n'en 
font pourtant qu'un léger échan- 
tillon. L'Anti-Lucrecé a été fait 
à fa Cour, & c'eft en partie à S * * 

3ue dans ces derniprs tems M. 
e Voltaire a compofé la Rome 
Sauvée qu'il lui a dédiée. 

Les Lettres que nous publions 
aujourd'hui justifieront du moins 
fes éloges que l'on trouve répan- 
dus en tant d'endroits , & qui font 
tels que fans ce garant la Pofté- 
rké fe feroit crue en droit de s'en 
défier ; les Lettres de Madame de 
Maintenôn ne laiffent - elles pas 
une plus haute idée de fon elprit , 
que celles de<M, Racine cjui erç 



AVERTISSEMENT. v 

{jarle fi avantageufement ? Les 
ouanges données à la faveur font 
toujours fiifpcâes* On a été fur- 
pris de voir une jeune perfonne 
eclipfer par les grâces 6c le nâtu* 
rel de fon ftyle, uii Auteur de- 

{mis long-tems confommé dans 
'art d'écrire. L'Ecoliere en fça-* 
voit plus qUe le Maître* Scarron 
eft obligé ae faire de grands efforts 

Sour paroître avoir de i'efprit. 
411e d' Aubigné ne prend pas mê- 
me la peine de le chercher ; elle 
le trouve au bout de fa plume ; 
tant la nature eft au-defTus de 
l'Art. Madame de Se vigne a eu le 
même avantage fur le célèbre 
Bufly qui paflbit fa vie à compofer 
des Lettres. Il s'en trouve dans ce 
Recueil quelques-unes de Mada- 
me de Lambert, où régne unftyle 
pur quoique facile , & élégant fans 
rien avoir d'affe&é. Il en faut con- 
venir de bonne foi > en ce genre 
les femmes l'emportent fur les 
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vy ^FEKnSSEMENT 
hommes. Celles qui ont de l'écrit 
rfcrrvcntd'ordinaire avec un natu- 
rel, une vivacité & des grâces 
quoncbercberoitinutilementdans 
les Auteurs qui fcfont le plus appli- 
quésau ftyk épiftolaire;Ies Lettres 
Péruviennes en font une nouvelle 
preuve* Je n'entreprendrai point 
de faire ici le parallèle de celles 

Îui cooipofent ce Recueil, Le 
ieâcur> fans qu'on prévienne 
fon jugement, faura rendre juftice 
au mérite des unes & des autres* 
Cependant y quelqu intéreffantes 
qu elles puiffent être pour la pos- 
térité* toujours avide de connoî- 
tre ceux qui ont fait un grand 
bruit dans leur tems, peut-être 
en feroit-elle privée fans le hazard 
qui en a fait tomber entre les 
mains du Libraire* une copie oui 
vient de cette même Demoifelle 
de L** dont il y eft parlé , & qui 
depuis fous le nom de Madame 
de .S*?, a fait par fon efgritun: 



VrERTISSEMÈlW. vï; 

dfes principaux omemens de la 
Cour de S * *. Il feroit heureux 
pour le Public que quelque ha- 
sard pareil empêchât de périr 
quelques Comédies de cette Da- 
me qui ont également plu aux 
fens du monde & ayx gens de 
-êttreîs qui ont le jplùs de goût. 
Le Le&eur ne jpeùt manquer 
de voir avec pîàifir une Prïncefle $ 
<jui au milieu des^ diflipations du 
JÉu& des $tès, propoie une et 
pece de cartel d'efprît à toute une 
Société qui en'faifbit prôfeflioiû 
Ï/Affemblée ne choîfit en quel- 
que façon M. de la Motte pour 
îoh Chevalier, que parce qu elle 
fivoit combien il étoit digne de 
cet honneur ; le combat dura a£ 
féz de tems pour que chacun y 

fut. éprouver (es forcés : ç'eft au 
-êàeur, je le répète > à juger à 
Oui la palme en elt due. D'un & 
a autre côté il né pouvoit y avoir 
que delà gloire à la dîfputer, Ce* 



vîi) WERT1SSEMENT. 
toit la palme de Tefprit , 6c la Priri- 
cefTe & l'Académicien avoient 
tous deux à cet égard la plus hau- 
te réputation» 

On ne doit pas être furpris que 
M. de la Motte qui avoit été ga- 
lant jufques dans fa difpute avec 
Ms dame Dacier, dont il avoit été 
fi maltraité, le devienne dans un 
combat d'efprit avec une Princef- 
fe y dont la politefle & les grâces 
ont fait , tant qu elle a vécu , ré- 
gner à S * * cette galanterie fine 
<& Spirituelle qu'elle avoit puifée 
elle-même à la Cour de i-ouiis 
XIV. Voiture avoit autrefois don- 
né les premiers modèles de cet 
éle'gant badinage : il femble qu'en 
l'imitant M. de la Motte avoit en- 
trepris de faire revivre ces amu- 
femehs fi communs à l'Hôtel de 
Rambouillet, où Tefprit ne bril- 
loit jamais tant que lorfou'il s'é- 
xercoit à peindre des pâmons qui 
n'avoient rien de réel que le re£ 
je& 



AVERTISSEMENT. it 
Dans les Vers, où l'imagination 
a plus d'avantage, M. de la Motte 
s eft donné plus de licence ; fi on 
la lui a pardonnée de ion vivant y 
il y auroit aujourd'hui trop de fé- 
vérité à lui en faire un crime. Que 
Ton fonge à fon âge & à fes in- 
firmités, on ne le trouvera que 
trop innocent. Un homme aveu- 
gle y impotent & continuellement 
tourmenté des douleurs de la goû- 
te > avoit beau faire le galant, il 
ne pouvoit être fufpeâ. Au mi- 
lieu de ces foufïrances, il faut que 
rame qui eft logée dans un pareil 
corps ait beaucoup de courage 
pour conferver ce calme dans le- 
quel elle fe livre à des idées Pla- 
toniques, & que Tefprit même 
fbit bien tranquille pour trouver 
Fart de les exprimer fi heureufe- 
ment. Scarron avoit pris la qualité 
de Malade de la Reine : imagina- 
tion bizarre , & qui fe fentoit du 
burlefque de fes Ecrits. M. de la 

ay 



x AVERTISSEMENT 
Motte qui n étoit guéres moins irè« 
firme , & qui au milieu de fes infir- 
mités avoit confervé une gaieté en— 
core plus aimable > préféra de pren- 
dre le titre de Berger d'une Prin- 
ceffe, titre dont avant lui>& à l'âge- 
de. 8 o ans, M* le Marquis de S** 
A*** (a) s'étoit honoré; Après? 
tout, que font ces Vers ? que de 
purs jçux d'efprit* qpi onr fait l'a- 
mufement d'une Cour où il y en: 
avoit beaucoup LUn des privile«r- 
ges de la Poëfie effc de traiter fa- 
milièrement avec les Dieux». 
Comme elle a le droit d'élever 
ïà fimple Bergère à la dignité de. 
PrinceÛe, elle peut aufli fans dé- 
grader; la Princeffc , lui offrir les. 

(«) C'eftluiqui à cet- âge > & pour cette 
même Prîncefle, a fait ce Madrigal que l'on 
peut regarder comme un des plus' ingénieux. 
<jwe nous ayons dans notre Langue 

la Divinité qm s'ammfe- 
r Avouloif aujourd'hui fénétrtr mon fecrê^^ 
Si f étoit Apollon neferoitpat ma Mufi^ , 
niteJcroihThisis K & lcjwjpto»ti 



AVERTISSEMENT. x] 

Hommages d'un Bçrger. A S * * 
tout refoiroit la Bergerie ; les 
Rois même n ont pas dédaigné, 
d'y prendre la Houlette- 

Ceux qui s'amuferont à lire ce" 
Recueil, pourront avec plus de 
jùfticé renouveller un reproche, 
auquel M. de la Motte n'a que r 
trop donné lieu,. ceft que/i Ton 
trouve de refgritj del'agrémeqt^ 
du badihagê, quelquefois même 
du fentiment dans les 'Vers>om 
rfy trouve pas afïêz* de Poëfièj; 
q 9 eft ce qu'on aura le plus de. pei- 
ne à lui pardonner. Il y en* 9j> pîu— 
fleurs dans ce Recueil qui ne dif- 
férent de laProfe que par la^ripië.,* 
Ct la Profe là mieux* rïmée ne: 
peut être le langage, des Dieux. 
On ne tient pas coipcte de TeP 
prit, lorfque Ton eft à tout*, mo- 
ment revoit^ par de? négligences^ 
M., dé la' JVÇotté fefiok trop au? 
fîen : fa facilité naturelle étott la. 
cairfe de. fôn erreur.. Le& bons 

a.v# 



*ij AVERTISSEMENT. . 
Vers ne fe font qu'avec peine. 
Les plus riches dons de la nature 
cnt encore befoin de Fart & du 
travail pour produire leur effet. 
Le Diamant n'a pas tout fon éclat 
en fortant de la Mine. Cependant 
comme ces petites Pièces font au- 
r?nt de badinages nés de Tinftant, 
<6c que l'Auteur ne deftinoit pas au 
grand jour de l'impreflion, elles 
ont plus de droit que fes autres 
ouvrages à l'indulgence du Lec- 
teur. C'eft de tout tems que Ton 
s'eft fait un devoir de recueillir 
tcut ce qui nous refte des Hom- 
mes célèbres. D'ailleurs n'eft-il 
pas naturel de s'imaginer que ce 
oui a amufé la Cour de S * * & 
l'Hôtel de Lambert n'eft pas tout- 
à-fait indigne du Public. Ces So- 
ciétés illuftres étoient des efpeces 
d'Académies à qui il n'en man- 
c uoit que le titre : celles-ci mê- 
ire avoient fur les autres un avan- 
tage, c eft qu'on y voyoit préfi- 



AVERTISSEMENT xiij 
der celui des deux Sexes à qui la 
nature a donné les grâces > & 
peut-être une fupériorité de fi- 
nefle ôc de goût en partage. Ceux 
de nos Auteurs dont les Ecrits 
font marqués à ce coin ne peu- 
vent difeonvenir qu'ils n'en ayent 
toute l'obligation à ce commerce 
du monde qui réunit ce que les 
deux Sexes ont de plus poli. En 
peut-on choifir un exemple plus 
Frappant que M. de la Motte? 
Les cercles de Paris avoient été 
fa principale école > & n'ont Al- 
ternent pas formé un plus grand 
maître pour la polit elfe, l'élé- 
gance y & la légèreté du ftyle; 
celui que Mme Dacier s'eft fait 
dans ion cabinet ne tient que 
trop de la pefanteur des Com- 
mentateurs d Homère, dont elle 
s'eft toute fa vie occupée. 

Dans aucun des Ouvrages de 
M. de la Motte on ne fent mieux 
la fupériorité de fa Profe fur fes 



xiv AVERTISSEMENT. 
Vers : s'il n'eût confulté nue (a 
gloire y il eft certain qu'il eût 
mieux fait dé s'en tenir à fes Let- 
tres. Auffi voit-on qtfil a cherché 
longtems à fe défendre des aga- 
ceries qu'on lui faifoit pour obte- 
nir de lui quelques fleurs du Par- 
naffe. La.Princefle faifoit gloire 
de les aimer > & prifoit extrême- 
ment celles que l'on cuéilloit ex- 
près pour elle : elle fe plaifoit à 
en relpirer le parfum & né crai- 
gnoit pas qu'on s'en aperçût. Pour- 
quoi s étonner que les Dietix ai- 
ment l'encens fC'eft leur alimëntr 
naturel. Les plus (impies mor- 
tels qui n'y ont pas le même droit >*. 
n'ont-ils pas le même foible f Nous- 
nous aimons trop pour n'aiïner 
pas qu'on nous loue. Grands ou> 
petits ne faifons que des chfofès 1 
louables , & Ton nous-pardtinçefa?* 
aifément d'aifoer la louange. C*eftï 
fe cas où fe trouvoit cette illùftre 5 : 
Jfearicefie^ aûflr conabifibit> dl^ 



jdVERTISSEMÊNT: xv. 
flous fes avantages ; elle conver- 
tiffoit prefque toujours les offran- 
des en tributs. A cet égard elle: 
exerçoit fur quiconque avoitl'hon- 
aeot de Tàprocher avec quelque* 
talent une forte de tyrannie donr 
gouttant il eût été ridicule de fe 
plaindre, puifqu'on ne pouvoir 
ffetf faite pour elle^ Qu'elle ne le 
fontîty & quelle ne le fît valoir 
ffien aurdela dé fon prix, & cela 
avec dès grâces- qu^n^avoienrété , 
dûnnéès qu'à elle. Ge qui fait? 
qu'elle a<>étédhantéé par tous les; 
Poë©ès> de fori tenis. Un de ceux, 
qui à fçô lé mieux toucher la. 
Eyre-cFAnacréôri* doit au deffein. 
de lui plaire ce que fa Mufe a, 
produit de plu* galant & de plus 
ingénieux. Une Princefle qui fa* 
ifoit fir bien animer & exciter le* 
gértie , feilbit une^ faveur à ceux, 
ddnt die daignoir exercet.les ta- 
tetis. Rien, ce me fexnble, rie. la*» 
MHeP^H. s- 



xvj AVERTISSEMENT. 
peint mieux que le fait que je 
vais rapporter : dans fes dernières 
années que fa fanté étoit altérée > 
un jour qu'elle fe fentoit plus 
mal qu'à l'ordinaire > elle dit à 
quelqu'un de fa cour : Vous de* 
vriez bien faire des Vers pour moi * 
je ne connois que ce remède qui me % 
puiffè guérir. Peut-être difoit-elle 
plus vrai qu'elle ne le penfoit elle-* 
même. Un Madrigal iuffifoit pour 
fufpendre fes douleurs & lui ren- 
dre fa gaieté, fc'eft un remède in- 
nocent auquel ceux qui lui étoient 
attachés avoient fouvent recours 
pour lui infpirer cette douce joie 
qui met un baume fi précieux 
aans le fang. N'eft-il pas heureux, 
que ce qui repaît notre amour pro- 
pre puiffe ainfi contribuer à notre 
lante ? Une PrincefTe dont telle 
étoit la façon de penfer > & qui 
avoit cçutume de commander, 
exige des vers de M. de la Motte , 
pouYoit-ii la refufer i Àyec l'idéç 



AVERTISSEMENT, xvij 
«qu'il ayoit de fes talens, pou- 
voit-iï fe perfuader qu'il étoit de 
fon intérêt de lui réfifter? 

On fait d'ailleurs que fi cet in- 
génieux Auteur n a pas été celui 
de fon tems qui a le mieux fait des 
[Vers y il étoit certainement celui 
qui les récitoit le mieux. C'eft 
par-là qu'aux Affemblées de l'Aca- 
démie Françoife , il lui eft arrivé 
fi fouvent de féduire le Public, 
ainfî que fes Confrères , & peut- 
être de fe faire illufîon à lui-mê-> 
jne. L'amour propre n'eft que 
trop capable de nous jouer de pa- 
reils tours. On ne trouvoit à la 
ïeâure de fes Odes ni cette cha- 
leur > ni cette harmonie qu il fa- 
voit leur donner en les recitant , 
on n'y trouvoit plus que de Tef- 

}>rit. Le Philofophe reftoit , mais 
e Poëte difparoiflbit. Aveugle & 
jperclus de fes membres, il n'avoit 
pas même les avantages du re- 
gard & du gefte qui animent fi 



xvtif ÀVEmssEMiïr: 

puiflamment la parole. Ce nVrôfr 
pas non plus par les charmes cje 
la voix qu'il pouvoir féduire. H 
ëtoit privéde tous ces feteours aue? 
tant ae gens prennent pour Félo^ 
quencemême* quoique, poutîne- 
fervir de rexpreffiorc d'un Philo- 
fophe de ce fiécle > cfe ne foit fou- 
vent eh effet que/e corps qui parle' 
au corps. Parl\)iganecfeM. delà' 
Motte, c'étoit famé quipàrïoit & 
Uame. Savoixh'érpit point agr&^ 
ble, & n'avoit d'autres Inftexiohi 
que celles que donne rirîtelligeh- 
ce; mais une intelligence rapë-- 
rieure & qui ne négligeoit pas lès 
moindres détails. IL favoit avec 
une adrefle mërvèilleufe adoiieir 
la dureté' d'un Vers qui lui étoit 
échapé, & que par pareffe peut- 
être plus que par entêtement itë 
refufoit de changer. L'Art de 
feire valoir fes Ouvrages lui en a-* 
Êtit négliger un affurément plus- 
cftimable r celuLde les corriger;^ 



r XPŒRTISSEMENT. xi* 
JLit avantageux à tous égards > & 
dont le célèbre Auteur de la Hen- 
riade a fa tirer un fi grand parti. 

On nt fait jamais bien tant que l'on (eut 
mieux faire 

Céft ce qu'il eût été à fouhaitet 
jour M* de la Motte qu'il fe fâr 
dit fouveht. Danscè Recueil mê- 
me il eft un exemple remarqua- 
ble de ces défauts qu'il ihafquoit 
fi bien par l'adreffe de fa prônons 
dation j le voici». 

*, Cet Enfant qui dit doigt abattroit tin Coloffe, 
j, Sincère dans ma bouche» en Luiovlft m*m. 

Ce dernier Vers, pour ne rien, 
dire de plus , nepeut manquer d'é- 
tonner loreÛle Françoife la moins 
délicate :. des. gens qui le lui ont 
entendu réciter plufieurs fois> 
m'ont affuré qu'il trouvoit le 
moyen de le faire paffér fans qu'on 
en fut choqué, & il faut avouer 
qu'il eft impoffible de ne Pêtre 
pas en le lifànt. L'intelligence mê- 
me s'y trompe ; les, deux, derniers» 



xx AVERTISSEMENT. 
mots du Vers ne paroiiïent d'a- 
bord qu'un mot compofé dont oft 
cherche envain le fensi C'eft bu 
compter trop fur fa réputation ou 
n'en avoir pas aflez de loin que de 
fe permettre de pareilles négli- 
gences* 

On ne fait à préfent file Leéteur 
ne fera pas furpris du ton que 
Ton s'eft permis dans cette efpece 
de Préface* Ce n'eft pas d'ordi- 
naire celui des Editeurs. Ceux 
des Libraires qui connoiflent aflez 
peu le Public pour croire qu'on 
,peut lui en impofer, ont commu- 
nément à leurs gages, fous le nom 
de Sçavant, un homme dont le 
métier eft de louer tout ce qu ils 
impriment. Profeffion vile & mé- 

frifable, & qui n'a pourtant pas 
odieux de celle qui commence 
à s'introduire depuis peu dans les 
Pays étrangers, ceft de donner 
de nouvelles Editions des Ouvra- 
ges des Gens célèbres pour avoir 



AVERTISSEMENT xx 
bccafion de répandre les notes les 
plus fcandaleufes & les traits les 
plus fatyriques contre ceux qui 
en font les Auteurs. Il étoit ré- 
fervé à notre fiécle de voir prati- 
guer dans les Lettres toutes les 
fortes de brigandages. LesPrefles 
de Hollande & d'Allemagne, 
d'où fortent tous ces Ecrits de 
contrebande > ne font chaque jour 
qu infe&er la Littérature Fram 
çoife. 

CQtnme ici Ton n'a eu en vue 
que lamufement du Public > on 
n'a point cherché à le furprendre ; 
on n'a voulu que le mettre au fait 
de ce qu'on a cru pouvoir y con- 
tribuer. Il eft une liberté honnête 
de dire fon avis avec les égards 
dûs à ceux dont on parle > fans 
laquelle un homme ne mérite pas 
le titre d'Ecrivain ; on ne croit 
pas en avoir excédé les bornes, 
La louange fans flaterie & la cri- t 
#$ue fans fiel a ojit ça elies-«i&? i 



taxi) AVERTISSEMENT. 

mes iien que d utile, & ie Publie 

ne s'y trompe pas- Onnes'eft ici: 

Î>ropdfé que de rendre juftice à 
un des Auteurs les plus diffin- 
eues du fféete de Louis XW; ôc 
a la Princefle de fa Cour qui a 
<pafTé pour avoir le plus* d'ejjfrtt* 
Pans quel tems. plus favorable 
pouvoient paroîtee des Lettres 
qui prouvent cjueceiveftpas fans 
-titre- quelle a joui de cette haute 
réputations que dans le moment 
même où* un Prince du même 
Sang , 6c qui > comme elle* a tou- 
jours «me , protégé 6c cultivé 
les Talens ôc les Arts qui font du 
*effc>rt de Tefpm & du goût* 
Tient de s'acquérir une nouvelle 
gloire , par l'honneur qu il fait à 
r Académie Françoife de daigner 
s'aflbeier à ce Corps compote de 
ce qu'il y a de plus relpeâable 
dans les Lettres. Honneur im- 
mortel^ qui rejaillit fur la Répu- 
blique entière* Qu'il fcit pcrm# 



^WmSiEMENT. xxii| 
** moiadre çte fçs A$embres de 
mêler fa voix aux acclamaticpns 
publiques de, la France: elles fe; 
arbnt bientôt fui vies dé celles des 
Etats de l'Eui;ope qui ont le bon- 
lieux de cqnnoîçre le prix des 
.Sciences, Ceffc de tout terp? qu tJL 
a été vrai que les Pays oùlçs Let- 
tres ont été le plus honorées* 
ont toujours été les mieux poli- 
cés , & par une fuite nécefiaire, 
. ies plus vertueux & les plus heu- 
reux. Ces paradoxes que le goût 
c!e la fmgularité , plus que l'a- 
mour dç la vérité^ £9x1 avancer* 
ne peuyewt qi ï^qfèiX l'Euro- 
pe éclairée > Se ne^ l'empêcheront 
pas de prendre part à un événe- 
ment fi mtéreffant pour tous ceux 
qui aiment les Sciences. Ceft 
aux Prêtres des Mufes à les célé- 
brer par des Chants dignes du 
Prince qui a toujours été leur 
Proteâeur. Ceft à eux à infti- 
tuer ce jour glorieux comme un 



xxiv AVERTISSEMENT. 
jour de Fête pour toute la Repu? 
bliquedes Lettres» 

O youf,cloot aux trantports d'une joie unanime^ 

- Lc bçau feu déjà fe ranime. 
Inftruifez & le Siècle & la Poftéricé , 
Cpnfacrez à jamais au Temple de Mémoire ; 
Et ceux qui font un choix qui les comble de 

gl° îrc > 
Et celui qui Ta mérité* 
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LETTRES 

DE MADAME 

LAD*. D** 

ET DE MONSIEUR 

DE L*M** 

Pendant que Madame la Ducbejfe **** 
tmtàlayUle d* * Madame la Mar- 
qmfe de Lambert* à qui elle écrivou, 

. montra quelques-unes de fef Lettres à 
Meffleursdela Motte u Fontenelle & 
autres qui dînoienl chez, elle , comme 
ils avaient coutume de faire tous les 
Mardis , jour auquel. elle rajfembloit 
les perfonuef les plus difiinguêes far 
Veffrit & p#r le ff avoir. Les Lettres de 
Madame la Ducbejfe d** furent ad- 
mirées* 0- Moqfieur de la Motte fe 
diftingua dans Fafflaudijfement gé- 
Supplément A 
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fierai qu'elles re furent. Madanoifclle 
de Launay* qui était chez. Madame 
de Lambert , & qui avoit aufli montre 
les Lettres que Madame la Duchejfe 
d** lui avoit fait l honneur de lui 
écrire , lui rendit compte de ce qui Jé- 
Wt vaffé j fur quoi elle reçut la ré- 
ponjeqtdfuit. 



LETTRE de Madame la Duchejfe 

du** à Mademnfelle de Lavnay 

delaVillede**ce 16 Aoutijzs. 

COmmcnt, ma chère Launay, on 
(ait leéture de mes Lettres en plein 
Mardi ! en préfence de l'Abbé de Bra- 
gelonne ! & c'eft Madame de Lambert & 
vous qui me faites cette trahifon f En- 
core pafle fi je n'étois expofée qu'au 
Mercredi de M. Subtil. Mais la Motte a 
Fontenelle , l'abbé Mongault , &c , cela 
méfait trembler. M. de la Motte ap- 
prouve ma mauvaife profe , tout com- 
me il vous plaira. C'eft un effet de fà 
prévention pour moi. Si Renvois com- 
me lui je ne lui aurois pas tant d'obliga- 
tion de vanter mon ftyle ; mais je ne 
ferois par fi honrenfè qu'on le mit au 



grand jour. Vous me mandez de rêve* 
air vîte , parce que la pefte eft à Paris. 
Cela eft tôut-Hait tentant : ii eft vrai 
que vous ajoutes que ma préfence fera 
<efler la cototagion. Je ne nie flatte pas 
d'être un préfervatif , je crains bien plûfc- 
tôt d'augmenter le nombre des peftifér 
rés. Cependant je conviens qu'il ne fr- 
roit pas honnête de vouloir relier feule 
en ce monde» Se , en perfonne qui fçaic 
vivre» je veux montrer que je fçais 
mourir avec le genre humain , quand 
il eft néceffaire.. Vous voyez que, mal- 
gré mes frayeurs, je prens courage 
quand il faut. Je partirai donc le ai. 
comme je vous J'ai déjà mandé, & je 
ferai à S** le 31 dece mois, s'il plaît à 
h pefte de ne pas m'arrêter en chemin. 
Comme vous êtes la dépofitake de tous 
mei mauvais ouvrages, je croirais vous 
ravir vos droits , fi je manquoisA vous 
envoyer deux malheureux Rondeaux 

S ni font fortis de ma ftérile cervelle, 
i on les lit Iftfétàblée du Mardi , me 
voilà déshonorée en vers, comme en 
proie. Adieu , ma chère Launay, je 
mets ma réputation entre vos mains ; 
(bignez4a mieux à l'avenir que vous 
n'avez fait par le paflë. 

Ail. 
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Mademoiselle de Launay , loin de fi car» 
figer par cette réprimande , rien eut 
que plus J envie de faillir > 6^ pm* 
cette nouvelle Lettre à VajfembÙe du 
Mardifiàvam. Après les éloges accou- 
tumés > on fit remarquer à Monfieurde 
la Motte la diftinllion avec laquelle il 
étoit traité, & on lui dû qu'il devrait 
en faire fis retnercimens lui-même à 
Madame la Duchejfe du** il s'en ex* 
eufa modefiement È alléguantfon refpcft 
& fin infufjifaneeï & enfin la diffi- 
culté qtiily avait de . rien écrire ' qui 
pût plaire à une PrinceJJe Jtun difier- 
nementfijufte & d'un goût fi délicat f 
& qubétoufiautmféeparfa manière 
d y écrire à condamner celle des autres. 
On tâcha de C encourager * mais lnuti~ 
lementyjufiuàcemie Menfuur de 
Fjontenelle luipropofa d 'écrire au nom 
du Mardi, puifiuil n'avoit pas le 
jour âge de le faire enfin mm : cela fut 
généralement approuvé, & Mon/leur 
de la Motte , après avoir encore ré» 
fifté quelque tems 9 acquiefi 'a & écrivit 
une Lettre qui fut ennuyée à Madame 
la Ducheffe du *#avec une de Madamg 
de Lambert des voici toutes dewr. 



L È ÏTR E de Madame de Lambert 
à Madame la- Duchejfe du** • 

VQki, Madame , le refpeétable 
Mardi qui vient rendre hommage 
à V. A. S. Le grand Fontenelle paré de 
tousfestalens, également bien avec les 
Mufes (erieufes & badines, dont la ré- 
putation fe répand partout , Secrétaire 
& prefque Doyen des Académies, eft 
à V06 genoux. 

L'inflexible La Motte» qara vouli| 
renverfer le culte d'Homère, & qui n'a 
jamais brûlé un grain d'encens fur fou 
autel , jette des poignées de fleurs for 
le vôtre. 

Le Mentor d*un grand Prince, qui 
endoélrine mieux que Minerve , qui a 
prêté des grâces à Ciceron, & qui en 
eft moins le traduâeur que le rival , fe 
profterne devant V. A. S. 

L'aimable Abbé de Bragelonne; 
chéri des Grâces & des Mules» tant 
vanté -par vous, eft reçu dans le con- 
cert de ceux qui Célèbrent vos louanges. 

L'exaét, lemefuréou plutôt la pré* 
cifion même, enfin le grand géomètre 
M. de Mairan, vient renouvelleras 

Aiij 



hommages qu'il a déjà ca l'honneur àt 
vous rendre. Vous voyez fcien , Ma- 
dame , que tous les grands hommes 
mettent leur gloire à vous honorer. 
Il étoit bien jufte que F Académie 

Sui vous doit tant, vint a rendre à V. A. 
L des reroerdmens en (orme. La lan- 
rienefe perfectionne que quand vous 
parles , ou quand on parle de vous. 
Je vous attens, Madame, avec tout 
PefnpreflfemefKque peut infpirer le ref- 
peâuettx dévouement avec lequel fa* 
l'honneur d'être, Madame, la très» 
Iranble & très-oWiffante Servante. 
A Paris le 7*$ Août ij%6. 

III l.l... , J l . .. '» 

JJSXTRE de Atonjhur dm la Motte 

„ à Madame la Ducbéffe du** au . 

mm du Mardi. 

yOîci encore, Madame, un acck 
dent de votre voyage & que vous 
tfmep pas prévu. C'eft la Lettre; quç 
£tt Fhonneur de vçu$ écrire au nom 
du Mardi, de ce Mardii fi redoutable» 
& qui pe^it fe vant& de votre jaloufie ; 
gweà cet Abbé d* Bragelonne, que 
\9txe Berger n'a pas encore; oublié* 
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Îuoiqu'il en dife , & que Madame de 
feuillet n'a pas vu auffi inutilement 
qu'elle le veut faire croire. Je ne fçais 
Madame , par quelle caprice ce Mardi , 
quia fous fes ordres le Secrétaire per- 
pétuel de l'Académie , m'a chargé moi 
de vous remercier de la haute idée que 
vous aviez de nous. Quoi vous , Ma- 
dame , qui , à ce qu'on nous raconte , 
Îaflez (ans émotion fur le pont de 
'oiflî , vous que n'effrayent ni les ca- 
nonades , ni les tempêtes de l'océan , 
ni même les harangues, vous n'avez pu 
apprendre fans trembler que Maae- 
moifelle de Launay nous ait lu vos Let- 
tres fil le fout avouer, Madame, vous 
aviez quelque raifoh de craindre; il ne 
vous eut fervi de rien d'être Prinçeffe, 
fi vos Lettres n'avoient été charmai* 
tes ; vous avez été jugée comme une 
fïmple Scudery , & l'exaét M. de Mai* 
ran nous auroit démontré fans mifëri- 
corde que vous n'aviez pas plus <Fe£ 
prit qu'un autre , fi la propofïtion tût 
été (bucenable. Mais il a fallu fe ren- 
dre de bonne grâce , & convenir que 
tout Alrefle que vous êtes , vous mé- 
riteriez bien d'être du Mardi. Vous n'en 
ferez pourtant pas, Madame, & je 
vous en plains ; voilà ce que c'ell que 

Âiv 
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fTëtre Frinceffe. Mais confoler-vous> 
vos Lettres , vos Rondeaux., vosamu- 
femens en feront. Nous les traiterons 
toujours comme de dignes aflbciés; 
nous les admirerons (buventpar juftice 
& par goût , & quelque fois , pour peu 
qu'ils donnent prife>nous les critiquerons 
pour maintenir la .liberté. Enfin, Ma- 
dame» onfe dédommagera de ne pas 
vous avoir en perfonne , par le plaifii 
de dire ingénuement de vous tout ce 
qu'on en penfe, & avec des fentimens 
plus naïfs que vôtre préfence ne le per- 
mettroit* Nous (bmmes , Madame , 
avecleplus profond refpeâ* vos très- 
humble; Se très-obéiffantsferviteurs & 
ferrantes. Le Mardi, la Motte fécretaire. 

Madame la Ducheffe du** fit merépenfe 
au Mardi , adr effet à Menficur dm 
xa Motte , & une à Madame de 
Lambert. Les voici Fune & Fautre. 



LEttREde Madame la Duchejfe du** 

à Madame de Lambert , de 

Bijy le 26 Août. 

C'Eft à vous que je dois >. Madame» 
la Lettre galante que j'ai reçue de 
yotre aimable Mardi. Trouvez bon que 



jevousadreflemaréponfe pour lui, & 
que je vous remercie de m'avoir attire 
cette gloire. J'dpere que cet indulgent 
Mardi voudra bien ne pas juger a fa 
rigueur le ftylè d'une perfonne outrée 
de fatigues, de chaud & de veilles; 
nous voyageons présentement à la poin- 
te du jour , parce qu'il efl impofiibïe dé 
marcher pendant là grande chaleur. 
Au relie, Madame» je n'ai rien vu de 
fi parfait que la dernière Lettre que: 
vous avez pris la peine de m'écrire; 
quoiqu'elle m'accable de douceur» &. 
de louanges , que je ne mérite pas, je 
ne puk m'empêcher de lui rendre kj 
jjuffîce qui lui eu due ; Se h vérité rem- 
porte fur ma modeftie. Nous allons 
demain à A * * & nous feronsr furc-; 
ment famedi aa fbïr S S** ; Ne pour- 
rois-jjs pasefperer, Madame * de vous 

ipvoir le même jour, ou dit moins le 
èndemain. Ne me faites pas hnguir^ 
a*UjK)us plaît; je fens que je ne pui* 
plus me jjaflêr de vous voir. Je vous 
prie de étire mille compfimens de mai 
gart à Madame de S c . Aulaire. 
La Bergère de S**- 
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LETTRE de 'Madame là buchejfedu** 

au Mardi , adrejfée à Mgnfieur 

de la Motte* 

O Mardi refpeftable ! Mardi im- 
pofant ! Mardi plus redoutable 
pour moi que tous les autres jours de 
falèmaine ! Mardi qui avez tervi tant 
de fois au triomphe des Fontenelle, 
des la Motte, des Maiian , des Mon- 
gault ! Mardi auquel eft introduit l'ai- 
mable Abbé de Bragelonne ; & pour 
dire encore plus, Mardi où prefide 
Madame de Lambert ! Je reçois avec 
«ne extrême reconnoiffance la Lettre 
que vous avez eu la bonté de m'écrire. 
Vous changez ma crainte en amour , & 
je vous trouve plus aimable que les 
Mardis gras les plus charmans. Mais il 
manque encore quelque ebofe à ma 
gloire, tfeft d'être reçue & votre augtfte 
fenat. Vous voulez m'enexclure en qua- 
lité de Princefle» mais ne pourrois-je 
pas y être admife en qualité de Ber- 

5 ère ? Ce fèroit alors que je pourroia 
ire que le Mardi eft le plus beau jour 
de ma vie. J'ai grand befoin de ce fer 
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cours pour apprendre à écrire & à pa*. 
1er ; mais il ne m'eft nullement nécef 
fefce pour connoître & chérir le nié- 
ritede ceux qui compofent vos tnerveii» 
leufes affembîées. 

Madame la Ducheffe du** étant mi- 
nue àS**.& ayant engagé Madame 
de LamBert àyvajfcr quelque tems avec 

- ' cUe ^luiprofojadtécrireà Mi^emM 
la Moue jour elle ; elle le fit ; il voulut 
flus , il demanda que Madame la Dt*- 
ehejfe du** lui écrivît elle-même: elle 
eut cette cemplaifanc* > cT<m/etailkle 
commerce de Lettres , qui çontmuaen- 
tre cette Princefe & Monfievr <fe fo 
Motte jufiptâ ce quelle revint à ?4m„ 
Madame de Lambert s'y melafouveffti, 
& ce font ces Lettres qui fuivent 4mf 
F ordre oh elles ont été écrites* 



LEYÏREde Mcnfîeur ds lj Mort m 
a Madame la Duchejfe du** 

VOus n'avez écrit qu'ira Mardi, 
Madame, & comme vous nous 
retenez notre présidente à S** il a'y 
4Vpit point de Mardi pour répondre i 
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votre Àltefle féréniffime. Pavois pris Ir 
parti d'écrire en mon nom t mais f ai 
eu quelque fcrupule de ma lettre, &* je 
la fupprimois» Je me repens aujourd'hui 
de mon fcrupule , & puifqu'il eut abfo- 
fciment a voir l'honneur de vous écrire > 
voici la lettre dont je vous faifois grâce* 

En vérité, Madame, vos exclama- 
tions font trop d'honneur au Mardi. 
Nous ne fommes pas fi merveilleux que 
le ditV. À. S. & je ne fçaurois vous 
voir dafts l'erreur , ans me croire obli- 
gé de vous détromper.- Connoiffez donc 
ce Mardi,* Madame, «mais ne me dé- 
celez pas : fi je le trahis, fongez, s'il 
vous plaît, que je ne le trahis que pour 
vous. Ami juiqu'aux autels. Pouf com- 
mences par Madame de Lambert qui 
fous préfide , n'avez-vous pas remar- 
qué , Madame , qu'elle ne penfe pas 
comme la plupart du monde : qu'elle* 
traite de frivole ce qui eft étabii com- 
me important, & qu'elle regarde quel- 
quefois comme important ce que beau- 
coup de braves gens traitent de frivole* 
Ajoutez qu'avec ce prétendu courage 
d'opinions fingulieres , elle a quelque- 
fois là. fbibleffe de paroître penfer 
comme les autres. Je vous dédare en- 
core qu'elfe néglige fort & réputation 



Vous Fçavez, Madaiàe, qu'elle pafle 
pour penfer hautement, & s'exprimer 
toujours de même : Eh bien f Madame* 
je vous jure*qu*elle ofe dire quelque* 
fois des chofes fort (impies & toujours 
fort Amplement les plus relevées. Je 
ne vous dis rien de fa duperie inexc*- 
fable dans le commerce du monde ; 
elle y met du fentiment , de l'amitié-, 
dte h bonne foi. Ed-Ct là connoître 
tes Bommes f Et quand on y efrattrapé, 
fiVt^on pas ce qu'on mérite ? 

A l'égard deM. de Fontenelie , vous 
ne ferez point étonnée de l'entendre 
traiter d'extraordinaire. C'eft un hom- 
me qura mis le goût en principes , & 
qui, en conféquence, demeurer» froid 
oà les Athéniens étouffaient de rire, 
& ou les Romains fe récrioient d'ad- 
miration. Vous fçavez d'ailleurs , Ma- 
dame, qu'il a prétendu effacer ces 
grands maîtres dans tous les genres $ 
car pourquoi ne lui fuppoferions-nous 
pas les intentions tes ptos mauvaifesf 
Ceft la bonne façon de deviner les. 
bommes. Badinrçe , galanterie , fenti- 
mens * philofophie , géométrie même';, 
â a voulu briller en tout, & prouyer 
par. fon exemple qu'il n'y a point de 
jalens inaliablea. Mais à propos d& 
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géométrie , il faut tout vous dire; y 
vient de faire un livre fi fubtil & fi 
rêvé, que s'il perd fonmanufçritdevûe 
un mois feulement, il ne s'entend plus 
lui-même. Pauvre tête qui ne tient rien ! 

Il faut trancher le mot fur M*, de Mai* 
rçn ; c'eft une exaéthude , une préci- 
fion tyrannique, & qui ne vous fait pas 
grâce de la moindre inconféquence: 
u ne fe fera pas fcrupule de démon* 
trer aux gens qu'ils . ont tort , pourvu 
qu'il le îaffe bien poliment, comme 
s il ignoroit qu'en matière d'amour 
propre. le fond emporte la. forme. 

L'Abbé Mongaulteft tout plein de 
mauvais principes ; il nous a foutenu 
cent fois que les femmes n'étoient (ai- 
tes que pour aimer & pour plaire : il 
leur abandonne tant qu'il leur plaît 
l'empire de la bagatelle , 'mais à con- 
dition qu'elles ne touchent pas au fë~ 
rieux. Je crois , Dieu- me pardonne » 
tant fa prévention efi grande, qu!ilfe- 
roit quelque tems à vous rendre juftieç. 

Madame de St Aulaire ne fçait cç 
que c'eft que difpute ni contradiction* 
Quelle reflburce pour un Mardi! Elle 
&e met de chaleur qu'à deux chofes j 
& foutenir que les femmes forjf plus rat- 
fennablesque nous, & ce qui ne s'ao- 
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corde pas trop avec cela ; que M* de 
Fontenelle a toujours raifon. 

Je ne vous dis rien de Mademoi- 
felle de Launay , vous la • connoiflez j 
mais vous voyez bien» Madame que 
de cç Mardi tant vanté > il n'y a que moi 
qui vaille quelque chofe. Comme fat 
l'honneur d'être connu de vous, cen'eft 
pas la peine de faire le modefte. Mais 
quoi , Madame, fuffirois-je pour vous 
faire pafier par deflus tout le refie f Si 
pourtant il en étoit ainfi , & que vous 
ne fuffiez point ailarmée de tout ce 
que je viens de vous dire, je ménage* 
rois votre affaire le mieux qu'il me fe* 
roitpoffible. Je crois qu'on vous ad- 
mettroit volontiers en qualité de Ber* 

Eere; quoiquen vérité , Madame, ce 
>it une. vxaye duperie que ce détour. 
Qu'en arriveroit-tt, Madame? Sous ce 
nom de Bergère, vous n'en feriez que 
plus charmante ; nous n'en ferions que 
plusfenfibles, &nous n'en ferions que 
plus timides à le dire. Quoique vous 
îafllez, Madame, il n'y aura jamais 
de nosfentimens que le refpeft qui fok 
bien à Ion aife avec .vous. C'eft avec 
ce fermaient très -profond dans moa 
çoei^r que je fris , Madame , 
De votre. Alteflfe %éniffir$ie> 
Le très-humble > &c r 
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J'ai eu mes raifons, Madame» pour 
ne vous rien dire de l'Abbé de Brage- 
lonne. Comme vous dites que votre 
Berger Ta oublié, & que je me doute 
qu'if voit vos Lettres, Je n'ai pas vou- 
ai, par délicateffe pour vous» lui en» 
réveiller la moindre idée. 



LEïTRE de Madame de Lambert 

à Monfieur d e la Motte 

à $** le 20 Scptem&re ijr*6~ 

QUoi ! Un flyle figuré, de l'Ironie 
pour des Bergères ! Vous n'y fon- 
cez pas. Monsieur; je fuis devenue fi 
Impie, que j'aurois pris vos louanges 
pour des injures , fi S. A. & par fa bon- 
té, la plus aimable de fes qualités, ne 
m'avoit détrompée» Vous voyez bien 
qu'il nous faut des louanges moins fi~ 
nes& plus développées. Votre Lettre 
nous a procuré une- cHffertation char- 
mante fur le goût. L'efprit de la Prin- 
«eflfe fort quelquefois des règles de h 
Bergerie , & rentre dans fes droits de 
finefle & de délicatefle; & fur ce que 
quelqu'un n'entendoit pas bien ce* que 
vous avez dit de M. de Fomenelle qu'il 
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avoît mis le goût en principes , S. PL. S. m 
bien voulu nous le mettre au net. Le goût 
qui tient aux arts, nous a-t*elle dit , & qui 
en fait la perfection , peut être mis en 
principes , parce qu'il fe forme fur l'expé- 
rience i mais pour le goût qui tient aux 
fenfations & aux fentimens , & qui vient 
delà difpofition des organes ,. il eft pure- 
ment machinal & ne peut être réduit i 
des principes , étant indépendant de tout 
raifonnement : il n'en eft pas de mê- 
me de l'intelligence. Quand on con- 
yiendrade mes principes , on convien- 
dra de mes conséquences. Je: puis donc 
espérer de foumettre à mon avis une 
perfonne intelligente j je n'ai pas la mê- 
me autorité fur les fentimens , & ne 
puis me flatter d'amener une perfonne 
îenfible à mon goût , ni elle de m'inf- 

1)irer le fien j je n'ai point de Mens pour 
'attirera moi ;. je n'ai point déroute pour 
aller à elle ; rien ne fe tient dans les goûts» 
ils (ont uniquement dans ladépèndance 
âtdans la difpofition des organes. Suivant 
ces. règles l'amour s'infpire & ne fe 
mérite point* Cela n'eft-il pas confis- 
quent , Monfieur ? Vraiment elle nous 
en dit bien d'autres. 

Je conviendrai toujours de tous Tes; 
xalens de ML de FonteneUc ; mais. 
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croyez- votas nous étonner ?Nqus avo» 
ici de jjuoi faire contre. A propos , 
Monfieur , il y a longtems que je dois 
une vengeance à notre fexe contre vous 
autres Sçavans. Ce fera la Princeffe qui 
fervira à ma vengeance. À peine nous 
paflez-vous un peu d'imagination & 
quelque lueur d'efprit. Je vais vous 
montrer une Princeffe gui réunit en 
elle tous les talens, efprit profond» 
géométrique & conféquent, efprit fin» 
délicat, lumineux avec tous les char- 
mes de l'imagination ; une poëfie ai- 
mable, de Pentoufiafme , cela pourra 
mortifier l'orgueil lyrique : enfin je 
vous préfente en réalité ce que S : Evre- 
mont ne nous a donné qu'en idée. Vous 
fçavez que quand il a voulu nous don- 
ner un modèle de perfection , il Fa 
plutôt placé fur une femme que fuf 
un homme , & il en rend raifbn. J'ai 
cru, dit-il, plus aifé de trouver dans 
les femmes la folidité des hommes, 
que dans les hommes les agréœens des 
femmes. Voilà une grande autorité 
pour nous. Vous croyez que fon Altefle 
ne viendra pas à nos Mardis f Elle y* 
viendra, Monfieur, pour notre gloire 
& à votre confufion : mais que devien- 
drez-vous , quand vous verrez une Pria- 



ceflc dont la dignité du rang a paflif 
jufquau caraâere : & qui ne feit ja- 
mais fentir & fuperiorité , ce qui ait 
qu'on la lui pardonne : Quand vous 
joindrez à cela les grâces de la Bergère -, 
fes converiations fines & légères , cette 
joie qui anime tout, cet enjouement 
qui n'écarte, point le feirieux , que de- 
viendra votre refpeét ? Sera-rïl toujours 
bien à fou ai£e 2 Enfin quand f aurai fi- 
tisfiût mon amour propre par ma ven- 
eemee » je vous en aimerai quatre fois 
davantage. En attendant, Monfieur, 
je vous nonore & je vous aime affez raW 
fcnnabJement. 



IETTRE de Madame la JDjecbcJfe du** 
a Mwfieur dm zaMotts. 

JE commence par vous dire, Mon- 
(leur, que je ne vous écris point. Je 
crois qu'il eu bon que je «prenne cette 
précaution , de crainte que vous ne vous 
y trompiez , & que vous ne preniez ce- 
ci pour une réponfe. Voici la raifon 
qui m'empêche de vous écrire. Mada- 
me de .Lambert vous fait un portrait 
it moi» auquel je fuis bien a»e que 
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tous croyiez que je re(Temble;ainfïje 
dais prendrele pani de me taire & de 
latlaiffer parler. Je ne vous dirai donc 
point aue pour la première fois de £» 
vie, Madame de Lambert s'efr trom- 
pée j qu'elle a (ait un portrait purement 
idéal, qui n'a aucune réalité , & qui eft 
à peu près comme le monde intelligi- 
ble du Père M alebranche ; qu'elle m'a 
peinte comme elle voudrait que je 
tufles , & non comme je fuis en effet ; 
que lorfqu'elle vous reproche d'avoir 
employé avec elle l'ironie, ellefè*ven~ 

feen fe feftant avec vous de l'hyper- 
oie h plus outrée ; qu'elle orouye 
bien que le goût ne peut être réduit en 
principes, puifque le fien la trompe fi 
sort & lui fait voir les chofes fi diffé- 
rentes de ce qu'elles (ont! Je ne vous 
dis rien de tout cela ; au contraire je 
vous prie de croire tout ce que Mada- 
me de Lambert vous dit de moi. Cer- 
tainement je ne vous défabuferai pas, 
ou du moins ce fera le plus tard que je 
pourrai. Je vais avoir grand foin de me 
cacher à tous* les beaux efprits qui ne 
me connoHTent pas encore ; & loin de 
demander d'être reçue parmi vous, je 
jjqc goderai bien de m'y produire, pour 
f honneur de Madame de Lambert ât 



sourie mien. Je ne fçaîs H je dois lui 
içavoir tant de gré de ce qu'elle dit- de 
moi. Il eu vrai que j'en dois être très- 
flattée ; mais d'un autre GÔtaé ., elle me 
met dans l'impoflibUité de vanter fon 
difcernenaent, fa juftefle d'efprkj fa 
façon d'écrire, & tant d'autres talent 
qu'autrefois je pouvois louer tout à 
mon aife ; elle me force à renoncer an 
commerce de tant de gens de mérite 
qaijcotàpofent fes aJTemblées;elle me 
réduit à ne pouvoir ni écrire, ni parler; 
m un mot,' en me voulant rendre une 
perfonne univerfelle , il fe trouve qu'elle 
m'anéantit. Cependant je ne puis me 
réfoudre A nie priver de vos Lettres. 
Ecrivez-moi , Monfieur , & Madame 
4e Lambert ripondra; 



LETTRE de Mtnfîcur de la Mottb 
à M4d*m* la Daçhejfe du** 

JE ne laifferaî pas, Madame de ri* 
pondre à ce que vous n'écrivez pas. 
Ce que V. A. S. dit qu'elle ne dit poin^, 
yaut mieux que ce que difent les autres. 
J'en excepte pourtant Madame de Lam- 
Tfcrt, qyi parle fi bien dp vous, cjue je 
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l'en crois malgré vous : votre Lettre 
même la juftifie à merveille de toute 
hyperbole, & vous avez achevé voue 
portrait en le défevoliant, toutreffem- 
blant qu'il eft. Bon Dieu i Madame-, 
<jue je fuis fâché de ne pouvoir aller 
à S**! je vois bien que toute la femai- 
ne eft Mardi dans ce pays-là. Les Lam- 
bert , les Dreuillet , les S c Aulaire & 
bien d'autres 'qui valent fans doute 
beaucoup dès qu'ils vous plaifent , ôc 

Îar-deflTus tout une Çrincefle qui aide 
Rgens , quelque efprit qu'ils ayent, à 
en avoir encore davantage. Oùfetrou- 
veroit l'exquis, s'il n'étoit pas-là ? Je 
vous afiure, Madame, que le Mardi, 
s'il m'en veut croire, fera déformais 
bien modefte : il craindra votre pré- 
fence autant qu'il la fouhaitera , & il 
aura grand befoin de fe raffurer fur |a 
parole de Madame de Lambert , qui 
jure que vous, ne faites jaœais valoir 
votre fupériorité. Quoi qu'il en foh, 
.Madame ,' venez , venez , pour la confc- 
lion des fuperbes. Pour moi je ne 
m'embarrafle pas d'être humilié ; j'ai 
un bon fecret pour cela ; je fois mon 
bien du mérite des autres , par le plai- 
fir que j'y prèns. Venez nous. enrichir, 
Madame > venez nous charmer $ expo- 



fez-vous généreufement à tous les fèn- 
timens qui pourront naître : nous vou s 
laiiTerohs deviner ceux qui ne fe difent, 
point, & nous envelopperons tout fi 
oien fous le refpeft , que vous n'aurez 
fien S dire. Je vous demande une 
grâce, Madame ; fi vous daignez m'ho- 
norer d'un mot de réponfe , ne vous en 
remettez point à Madame de Lambert. 
Il me fcutuneL**B**de B**;je 
nefçais quel goût j'ai pris pour ce nom- 
là , mais je vous jure que je ne fçaurois' 
afen paffer. 

Je fuis, Madame, avec un très-pro- 
fond refpft , 

De votre Alteflê féréniffime» 

Le très-humble & très- 
obéiffant ferviteur. 



LETTRE de Monfieur de lj Motte 
à Madame de Lambert. 

A. Quoi penfez- vous , Madame, de 
me faire une fi mauvaife querelle ? 
Vous me confondez avec des héréti- 
ques que j'ai combatus cent fois en vo- 
tre préfènee» &que je viens de dénon- 
cer moi-même à la PrinceiTe. Quoi ! 
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Madame, je ne pafferois aux fou- 
ines aue l'imagination & les fàil 
lies , & iexdufion duférieux & des vues . 
profondesi A Dieu ne" plaife , Mada- 
me , vous y avez mis bon ordre , & 
. depuis que je vous ai me * xar il faut . 
parler quelquefois férieufemeat, vous 
m'auriez bien guéri de cette erreur, fi 
f en avois été capable. Cboififfez donc 
mieux où placer vos vengeances . En- 
treprenez 1 Abbé Mongault & fes fec- 
tateurs ; écrivez-lui feulement aine Let- 
tre comme celle que j'ai reçue, & fi la 
raifon & les grâces que vous mariez fi 
bien , ne le convertirent pas , menacez- 
le de la Princefle , à la bonne heure. 
Qu'elle vienne aux Mardis pour le con- 
foqdre;& s'il ne fait pas abjuration 
fur le champ , qu'il en ioit exlus à ja- 
mais. J'y aurai regret : c'eft d'ailleurs 
un homme de mérite ; mais il y a des 
erreurs capitales qui né fe paraonoent 
point Pour moi , Madame , Je fais pro- • 
feflîon d'une meilleure doéhine. Je 
tiens les femmes capables de tout : mais 
je crois que par bon efprit , & pour 
profiter de leurs agrémens , elles s'en 
font tenues ordinairement à plaire j 
Science fi agréable à exercer, & qui 
rapporte plus que les plus abfkaites. 
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Que feroient- elles en effet, d'érudi- 
tion , de métapbyfique, de géométrie? 
Leur vifage ne va pas avec cela, & le 
Sourire & les grâces s'en eâàrouche- 
roient. Les femmes ont cboiûles riens 
a la vérité; mais elles en fçavent faire 
quelque chofe, tandis qu'il nous faut 
à nous de ions .matériaux, dont nous 
Jie faifons rien le plus ibuvent. , 

Vous voyez bien , Madame , que vous 
pouvez vous meure à m'aimer , plus 
<ju ? affez railbnnablement , puifque j'ai 
xoujours été > & que je fuis toujours avec 
•une eftime fans réferve & un très-pro- 
fond refpeét , Madame , 

Votre très-humble & très- 
obéiflant Serviteur. 



LE77RE de Madame la DucheJJe d* * 
à Monfieur de la Motte. 

MAdame de Lambert a juré que je 
ne vous écrirais, pas que vous ne 
lui euffiez fait réponfe » Monfieur , 
mais elle n'a pas juré que je vous écri- 
rois aufli-tôt que vous lui auriez écrit. 
Quand elle l'auroit fait > je ne m'en 
embarraflerois pas , attendu que qui ré- 
Supplément. B 
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pond paye, & qu'elle feroit obligée de 
payer pour moi. Votre Lettre ma plus 
confirmée que tout le refte, dans la ré- 
solution que j'ai prife de ne vous point 
écrire. En vérité la partie ne feroit pas 
légale? & mon ftyle ne pourroit fe fou- 
\mr auprès du vôtre. Outre cela jç 
Voifr que vous êtes tout prêt à croire 
ce que Madame de Lambert vous roan- 
*te de moi; & encore un coup , je ferois 
fcile de vouloir vous défabufer. Je de- 
taeute donc dans mon néant» & me 
garderai bien d'exifter, pour me mon- 
trer fi différente de ce qu'on dit que je 
fuis. Cet état n'eft pas brillant , mais il 
a fes commodités. Il vaut mieux n'être 
rien que de n'être pas ce qu'on vous 
croit , ou ce qu'on veut que vous (oyez. 
De plus, je ne ferai point obligée de 
prendre part à toutes les prétendues in- 
juftices qu'on fait aux femmes. L'Abbé 
JWongault dira tant qu'il lui plaira , 
qu'elles ne font capables que debaga-r 
teHes, que les choies férieufes & rele- 
vée* ne font pas' de leur reflfbrt, je ne 
me croirai point obligée de pren- 
dre fait- & caufe j &, à dire vrai, je 
ferok zfCez embarraflfée s'il falloir le 
«confondre. Il/y a long^ems que cette 
fré$ïe • frâ : mflwicc» fc ne h crois 
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pas fi aifée à détruire que Madame de- 

Lambert le prétend. On ne peut allé- 
guer contre nms de preuves métaphy- 
siques, mais celles de fait ne nous font 
(>oint favorables. Cependant vous vou- 
ez voir mon nom par écrit : je ne fçait 
pas trop pourquoi; mais j'en dois être 
d'autant plus touchée , que cela eft 
moins fondé. Vous le trouverez donc au 
bas de ceci, qui eft un pur néant , ab- 
folument vuide de chofes, & tellement 
vuide , qu'il fufEroit pour donner gai» 
dç caufe à M. Newton contre tous les 
Çartéfiens. Si par hasard vous étiez en- 
core curieux de voir ce nom , vous (ça- 
vez, Monfîeur, comment il feut faire 
pour cela. Je l'échangerai toutes les foi» 
que vous voudrez, contrç des Lettre* 
auffi agréables que celles que vous pfo* 
vez écrites. 

On oublia * de Jtgner cette tettre* 

LETTRE de Madame dt Lambbr^ 
aMmJuur r.<$&A- Mottz* 

ON info donne de vous écrire 1 
Moniteur , mais mon génie eft aufi 
îibç«i» quç mQii il ne vient pas tou* 

Bij 
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•tes les fois que je l'appelle. Que vouf 
dirai-je ? S. A. S. m'a défendu de par- 
ler , c eft-à-dire de la £raer ; c'en la 
même choie. Pourquoi cette rigueur ? 
Qu'at-elle 4 craindre ? Elle n'a rien à 
faire pour fe (aire refpecter , mais elle 
a tout fait pour fe rendre aimable. 
Qu'elle nous défende donc de fentir. 
Je fuis pourtant un être fenfible. Je 
fens; donc je fuis : voilà la démonftra- 
tion de mon exiftence. J'abandonne ce 
palais de Flore plus réel que celai 
d' Armide ; mais il s'y (ait (buvent les mê- 
mes enefaantemens >• j'éprouve tous les 
jours fur moi l'effet du charme. Vous 
connoiflez, Monfieur, mes fouffrances 
& ma langueur ; tous les matins je fuis 
fans vie; je vais à la toilette , un re- 
gard me ranime. Mais quel regard ! 
tout s'y trouve; ce qui plate, ce qui 
tcuche & ce oui féduit : regard qui 
n'a jamais porté à faux , & oui (ait tou- 
jours £bn effet; regard enfin que IV 
mour fit dans fa malice , parce qu'il 
défend tout ce qu'il infpire.. Le croi- 
riez- vous, Monueur, ce fèntiment fait 
pour le bonheur de l'humanité , en eft 
banni? Puis donc qu'il n'eft permis de 
penfer ni de fentir, & que Ion ra'fte 
toute expreffion , je retourne à mes Mar- 
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dis, où j'aurai plus de liberté. Mais 

vous voulez bien que je vous dife que 

j'ai pris ici des leçons de déiicatefle, 

qui me rendent très-difficile. Adieu, 

Monfieur, c'eft vous dire ce que je 

penfe & ce que je fens , que de vous a£ 

furer que je vous aime & vous eftime 

infiniment. 



LETTRE de Madame la Duchefe <*** 
à Madame de Lambert. 

IL s'eflt Fait une terrible métamor- 
phofe en moi depuis votre abfence , 
Madame, je ne raUonne plus; je n'é- 
cris plus ; je crois même que je ne penfe 
plus. C'eft à préfcnt que je puis dire 
avec vérité que je fuis rentrée dans le 
néant. J'avois raifon de craindre que la 
Corme (bus laquelle vous me faiiiez pa- 
roître n'eût rien de réel. Mon. pauvre 
efprit étoit comme ces cadavres qui pa*- 
roiflent des beautés admirables tant 
qu'un art magique les anime , & qui 
ne font plus que des fquelettes, fitôt 
que le charme eft fini. Je fuis précifé- 
ment comme ces gens qui fortent d'un 
fommeil pendant lequel ils croyoienç 

BiiJ 



avoir des richeffes en abondance , & 
qui font au défefpoir à leur réveil de fc 
trouver aufli pauvres qu'auparavant. En 
vérité, Madame , il y auroit trop de 
cruauté à me latffer long-tems dans 
cette fituation. Je ne pourrais m'en 
prendre qu'à vous de tous les dégoûts 
que m'attireroit le changement qui s'eft 
fait en moi. En voici un des plus cruels. 
Le- Berger me voyant fi différente de ce 
que je paroiflbis auparavant, a pris le 
parti de d t fer ter : il m'a abandonnée 
pour aller chercher M. Subtil & l'Ab- 
bé de Bragelonne. Revenez doue , Ma- 
dame , fî vous ne voulez pas me caufèr 
toutes fortes de malheurs. Venez me 
faire reparoître telle qu'on me voyoit 
far la vertu de vos enchantemens. 



L&7ÏRE it Mmfimr bx la Mctt* 
à Madame la Dutbcffi d** 

VOus n'êtes pas quitte de mes Let- 
tres , Madame , puifque je fiiis sûr 
ce ma fécompenfe. Cerfeft pas que je 
dcive trop compter fur la fidélité de 
V. A. S. elle vient de manquer à la con- 
dition du traité, même en l'acceptant. 
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Vous me promettiez que Je verroîs an 
•bas de votre Lettre L** B**? de £** 
& cependant ce nom fi défiré ne s'y 
trouve point j vous l'avez oublié. Vous 
•me direz, Madame, que je Vous chi- 
canne mal-à-propos ; que les Priacefles 
font ce qu'elles veulent, & au on n'a 
rien à leur dire : il eft vrai. Mai* nous 
autres , Madame , nous défiroas aufli 
ce qu'il nous plaît : Quand les choies 
ne vont point À notre gré, il nous eft 
permis du moins c|e nous en ffreber en 
fecret : mais on va plus loin avec vous», 
Madame, on ofevous le dire ; &t c'eft- 
là votre éloge. Vous feignez d'ignorer 
quel plaifir peut faire un nom: je vais 
donc vous l'apprendre , Madame, cop- 
ine û voues l'ignoriez. Le nom ftk un 
portrait en tacourci qui téveilie dans 
te moment l'idée de tonte laperfimoe. 
Supérieur à ces portraits qui 1m repré- 
fentent que la figure > il rappelle t<*ut 
d'un coup l'efprh , le caraôcre* tomes 
les qualités perfonnelles; &il fek pitfs 
ou moins cet effet, félon que la per- 
foûfie même a fait plus ou moins d'im- 
preflion. Demandez aux amans, par 
exemple , quel charme a pour eux le 
nom de ce qu'ils aiment ; Us vous di- 
ront là-deffus les plus belles chofes du 

Bïy 
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monde. Eh bien! Madame, l'amour 
n*eft pas le féal qui y prenne un fi 
grand goût; le refpeft, l'admiration , 
d'autres fentimens encore y. font auffi 
fenfibles; & vous pouvez vous en rap- 
porter à mon expérience. Mais il y a 
lus, Madame; c'eft quelque chofe de 
>ien précieux qu'un nom ligné au bas 
d'une Lettre avec quelque fentiipent de 
bienveillance. C'eft un portrait» com- 
me j'ai dit , mais il eft peint par la per- 
fonne qui intérefle; & c'eû elle-même 
qui en fiait un préfent à ceux à qui elle 
écrit. De-là viennent dans les amans , 
car je les prens toujours pour exenv- 

{de , en matière de fentimens ce font 
es grands maîtres ; de-là viennent leurs 
tranfports , leurs raviflemens à la vue 
du nom de ce qu'ils aiment; vous les 
furprendriez mille fois, quand ils fe 
croyent (ans témoins, à relire les Let- 
tres qu'ils ont reçues , à s'enflammer , à 
s'attendrir à l'afpeft du nom chéri» le 
'baignant quelquefois de leurs larmes , 
Vils font malheureuse, & le baifànt fans 
cefle, s'ils font heureux. Vous jugez 
bien , Madame , que je n'en uferai pas 
ainfi avec le vôtre; je n'ai garde; & je 
fçais trop bien mon devoir : fi cela m'ar- 
rivoit par malheur ? je le nierois conir 
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me beau meurtre ; mais on eft bien 
hardi quand on eft tout fèul. 

Je fuis, Madame, avec un très-pro- 
fond refpeâ: , 
De votre Alteffe Séréniflime % 

Le très-humble & très* 
obéiflànt Serviteur , 



LETTRE de Madame la Duchefe d** 
à Mcmfieur de la Motte* 

JE ne fçais par quel malheur moa 
nom ne s'eff pas .trouvé fur le pa- 
pier que je vous ai envoyé. Certaine- 
ment je croyois l'y avoir mis. H faut 
eue quelque malin enchanteur fait 
rait difparoître; ou plutôt quelque fo- 
let bien-faiûnt, qui a voulu me pro- 
curer le plaifir de recevoir prompte- 
ment une de vos Lettres. Vous me fei~ 
tes une diflertation fi galante fitr ks 
cfFets que peut produire un nom chéri r 
que je ne fçais fi je n'ai pas gagné en» 
se vous envoyant pas celui que vous dé- 
liriez. Cependant * comme je veux; 
tenir ma parole , par préférence 4 tout , 
vous trouverez ici ce nom , ou il y au- 
n bien, du malheur. De plu», je vous 



? 

le 
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permets d'enfaire tel ufage qu'il vous 
plaira. Vous voyez par-là julqu'à quel 
point Péloquence féduit. Au refte , Ma- 
dame de Lambert n'étant point ici, 
vous comprenez bien que je vous écris 
moins que jamais. Comme la perfonne 
qu'elle vous a dépeinte n'eft que dans 
on idée, elle a befoin , comme nos 
âmes , d'être créée à tout moment , & 
elle cefle d'être, fitôtque Madame de 
Lambert cefle de la produire, C'eft donc 
cbez elle que vous devez chercher mon 
efprit , & ceft elle qui doit répondre aux 
Lettres que vous m'écrirez. Quant à 
moi , je ne me fuis engagée à vous four- 
nir que des L*** B**** de B*** en 
voici une bien conditionnée ; je la re- 
nouvellerai toutes les fois que vous le 
jugerez à propos. 
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LETTRE de Monfuur de lj Met** 
à Madame la Ducheffc d * * • 

JE n'ai plus rien à dire, Madame; 
mais en récompenfe, j ai beaucctab 
à fentir. La permiffion que m'* donrtéè 
votre AlteffeSénéniflïme m'a tdtemtfi 
pénétré de joie , que je crains d'en de 1 - 
venir trop fërieux-; car qui fçait mêntë 
fi cela n'iroit pas plus loin f Fraijdie* 
ment , Madame , je fuis dans un grand 
danger; & tout concourt encore à l£ 
rendre plus grand. Madame de Laitt* 
bert revient de S** ; les Mardis re* 
commencent; & de mémoire dç Mat* 
di, on n'en a point paflé de plus chat* 
mant que le dernier ; oh n'y a parlé 
que dé vous. Vous croyez qu'il n'y à 
pas grand malheur à cela ; pardonne!- 
moi , Madame , il y en a ; je fçais mien* 
mon affaire que vous. Madame de 
Lambert fbutenant toujours que vottê 
porttaït n f eft point flatté, s'eft avîféd 
d'y. ajouter de nouveaux traits plus 
touchans que de raifon. Pafle encore 
pour les grâces & Pefprit, doht on ne 
ijait que trop de fiaerVeittes *; mais cttë- 
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sfcft mife à nous vanter un cœur ad- 
mirable, plus tendre , plus compaof- 
fànt , plus généreux que tous les au- 
tres, bit pour les fentimens & pour 
l'amitié ,.& pardeflus tout , aufli conf- 
iant que fenfible j & comme fi elle eût 
eu affaire à des incrédules , elle nous 
l'a prouvé par les faits. U fembloit 
qu'elle le fît exprès, Madame r moins 
pour achever de vous peindre, que pour 
d'achever de peindre mol Pardon- 
nez-moi ce jeu de mots, Madame, il 
a un grand fens, mais quand il. n'en 
auroit pas , il faut que je m'égaye & 

?ue je badine , à quelque prix que ce 
)it, pour me fàuver du férieux qui 
nie menace. J'aime encore mieux m'é- 
garer en plaifanterie qu'en fentimens. 
Je ne fçais * Madame, lî ce remède me 
fuffira j mais je vous avoue que je ten- 
terai tout pour ne me pas perdre. 
Je vous ferai plutôt toutes, les injus- 
tices du monde que de me biffer me- 
ner trop lob. Je croirai plutôt l'ira- 
yoffible^ que toutes vos Lettres > par 
exemple* ne font que des hazards d'ef» 
prit, qui ne prouvent point que vous 
en ayez toujours ; que toutes vos belles 
aftioas ne font que des faillies d'hu- 
^ueur qui n'ont point de racine dan» 
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le fonds de votre aise. Que fçais-je? 
où fe fauve comme on peut. Je croit- 
rat que l'amitié trompe Madame de 
Lambert, & que je fuis trompé moi par 
l'admiration; je ne fuis, pas bien fur ici 
du mot propre. 

Envoyez-moi, je vous fupplie , une 
autre L*** B*** deB** ; j'ai prefque 
wfé la première fur votre permiffiori , 
& je n'en fuis , Madame , qu'avec un 
plus profond refpeét, 

De votre Alteffe Séréniflime , 

Le très-humble & très* 
ebéiffant Serviteur. 



IEITRE de Madame la Ducbefe <*** 
à Monfieur de la Motte. 

JEl n'avais été juiqu'i préfënt que 
dans un anéantiflement volontaire; 
toais il eft devenu forcé depuis que j'ai 
reçu votre dernière Lettre. le fuis un 
peu plus embarraffée que je n'étois; je 
me fuis engagée bien] témérairemept 
dans, un commerce de Lettres avec 
Vous; il va plus loin que je ne pen- 
ibis; & voilà comme on s'embarque 
ttfeûjûbleme^t faas en prévoir les luit 



3* 

tes. Je me trouve plus que jamais dans 
l'impoifibilité de vous écrire. Si je veux 
répondre à une Lettre enjouée & fpiri- 
tuelle, je craindrai (le ne pas réuffir; 
li je veux répondre à une Lettre ga- 
lante, je ne fçaurai comment m'y pren- 
dre, ou du moins je devrais faire com- 
me fi cela étoit; fi je loue votre Lettre 
autant que je le voudrais, on dira que 
c'eft par coquetterie ; fi je ne la loue 
pas , on croira que je n'ai ni gûût ni 
fentiment. .Je ne fçais de quel côté me 
tourner. Le néant même, auquel j'a- 
vois eu recours , m'eft à charge depuis 
qu'il eft devenu réel. Cette fituation 
ne laifle pas que d'être fatiguante à la 
longue , & je commence à être embar- 
raflee de ma contenance en cet état» 

Vous voulez cependant toujours des 
L *** B **** deB ** ;> ai f ai i H àyous 

envoyer un blanc figné; mais Made- 
moifelle de Launay a jugé au ftyle de 
votre Lettre que je rifquerois trop* Que 
vous dirai- je donc fur ce que vous m'é* 
crivez ? Allez trouver Madame de Lam- 
bert , faites4ui voir la Lettre que vous 
m'avez écrite , & demandez-lui ce qu'en 
doit penfer la personne dont elle vous 
a fiât le portrait, & croyez eju'^ile e» 
peofe tout ce que Madame de Làfltartf 
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vous dira. Au refte, je ne fçais pas trop 
comment appeller ce que je vous en- 
voyé ; ce neft point une Lettre, c'eft 
un pot pourri , un monftre qui n'a point 
de forme déterminée : donnez-lui celle 
qui vous fera plus agréable. Allez un 
peu bride eu main fur les L***B**** 
de B** , je ne puis fuffire à vous en four- 
nir la quantité qu'il vous en faut ; en 
voici un couple qui doit fervir au moins 
à deux réponfes. 



LETTRE de Monfteur de la Motte 
a Madame la Duchejfe d * * 

VOtre charmant embarras , Mada- 
me, me devoit valoir quatre bon- 
nés Lettres de V. A. S. Quel gain j'au- 
rois fait, fi vous aviez effayé de toutes 
les manières de me répondre f Quand 
v vous auriez répondu à une Lettre pré- 
tendue enjouée & fpirituelle, quelle le- 
çon vous m'auriez donnée de légèreté & 
d'agrément! Tout ce que vpus écrivez 
fait tant d'impreffion fur moi , que je 
crois que votre goût deviendroit bien* 
tôt le mien. Quand vous auriez répoch 
du à une Lettre galaate , que j'auro» 
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eu de plaifirà croire que vous ne fçar— . 
vîez comment vous y prendre ! je me 
ferois bien gardé a'y foupçonner la 
moindre adreffe. Si vous aviez pris le 
parti de me louer, ç'auroit été pour 
moi à la poftérité une recommanda- 
tion plus efficace que h lifte de l'Aca- 
démie Françoife ; mais malgré tout 
cela, Madame, je vous aurois quittée 
volontiers de ces trois Lettres pour 
une , oiS de deffein formé vous ne m'au- 
riez point loué du tout. Je vous laifle , 
Madame, à débrouiller ce fentiment 
le mieux que vous pourrez : pour moi 
je aofe y regarder de fi près. Je me 
prens naïvement tel que je me trouve; 
ou plutôt tel qu'il vous plaît de me ren- 
dre par vos malices. Cette charmante 
permiffion que vous m'avez donnée, 
ces deux L*** B*** de B** (ignées 
dans le courant d'une Lettre, circonf 
tance piquante & abfolument de votre 
invention, (ans compter mille petits 
riens qui (but d'un- effet infini par là 
main dont ils partent : en vérité, Ma- 
dame, fi je m'égare, }'ài à qui m'en 
prendre; h ne fera pas tout-à-fait ma 
faute, & vous l'aurez bien voulu., Je 
â'ai rien à me reprocher, Dieu merci ; 
je vous obéis exactement ; j>i ét€: t 

i 
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comme vous m'en chargiez , lire à Ma- 
dbme de Lambert la Lettre que fe vous 
ai écrite; je lui ai demandé ce qu en 
devoit penfer la perfonne dont elle a 
fait le portrait ; elle m'a répondu (ans 
héfiter, que cette perfonne en étoit 
très-contente. Ne croyez pas, Mada- 
me» que je m'en fois tenu au premier 
mot : je l'ai priée de penfer ferieufe- 
ment à ce qu'elle difoit, parce que 
f avois ordre de prendre la réponfe 
pour vos vrais fentimens. Je l'ai vue 
alors un peu embarraffëe ; mais enfin 
elle a prononcé diftin&ement qu'elle 
tfofbit me dire tout ce que vous en 
penfîez. Vous voyez bien, Madame, 
qu'il y a là de quoi mourir de joie, 
& qu'en cet état une L*** B*** de 
B** ne doit me rien durer. Je vous fup- 
plie de ne me pas épargner ce nom 
charmant; & je vous jure, Madame, 
qu'il n'y a jamais eu de rèipeét dans 
te monde qui reflemble à celui avec le- 
quel je fuis , 
De votre Alteffe Séréniflime, 

Le très-humble & très* 
obéiflkot Serviteur 
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VttRE de Madame la DuchcJJc d** 
à Monfieur de la Motte. 

J'Ai lieu de croire que vous ne vous 
fouciezplus deL***B****de B**. 
Il eft vrai que vous m'en demandes un 
par votre dernière Lettre ; mais il eft 
vrai auffi que je vous en avois envoyé 
deux à h fois, en vous avertiflknt qu'ils 
ferviroient pour deux réponfes. Vous 
ne m'avez pas récrit depuis , ainfi c'eft 
vous qui êtes en ^refte avec moi. Je 
voulois feulement vous mander aujour- 
d'hui, que je ne vous envoyeroispas ce 
nom que vous n'euffiez rempli les con- 
ditions que j'avais exigées , & le voflà 
cependant fur ce papier en dépit oue 
j'en aie : vous avez fait quelque tort . 
pour l'attirer. Quant à l'oracle pro- 
noncé par Madame de Lambert, je ne 
puis le contredire après ce que j'ai dé- 
claré. D'ailleurs il ne m'epgage en rien > 
puifque je ne me fuis jamais reconnue 
au portrait qu'elle a fait. Si vous vou- 
lez abfolument que ce foit le mien , je 
vous le bifferai croire. Il faudroit que 
je fufie de bien mauvaife humeur pour 
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vous chef cher querelle là-deffus. Apràa 
tout , on n'eft pas maître des penfées 
d'autrui; on neft refponfable que des 
Tiennes ; il me fuffit pour n'avoir rien 
à me reprocher, de vous avertir que 
je ne reffemble point à la perfonne 
dont il s'agit; & qu'ainfi elle peut 
penfer de vos Lettres tout ce que Ma- 
dame de Lambert vous a dit, fans que 
vous en puiffiez tirer la conféquënce 
que je penfe de même. Au relie , on 
m'a avertie que vous montriez à tout 
le monde ce que je crois ne vous point 
écrire. J'étois tentée , pour vous punir » 
de vous envoyer une Lettre que vous 
ne pufliez montrer, fans être en effet 
taxe d'une grande indiferétion. Mais 
tout bien confidéré , j*ai cru qu'il étoit 

5 lus à propos de vous faire grâce que 
evous punir de cette façon. Outré 
que j'ai ici un Direéteur & un Berger, 
qui ne voudrpient pas que je me ftr- 
vHTe de ce *noyen pour vous corriger. 
Tâchez cependant d'être plus circonf- 
peft à l'avenir , ou vous n'aurez plus 
de L*** B**** de B** Ne voilà-t'il 
pas encore que j'écris ce nom pour la fé- 
conde fois f Mais il me doit valoir trois 
Lettres de vous; une que vous me de- 
viez déjà de bon compte , & deux que 



vous me devez à préfent- Dépêcher- 
vous de payer , ou je ferai monter bien 
haut les arrérages. 

A l'égard du rdpedl doat vous me 
parlez # je fuis affez contente qu'il ne 
reffemble pas à celui des autres. L'uni- 
formité eu dé&gréaBle à la longue , & 
vous &ites bien de mettre de la variété 
dans ce fentiment , qui eft affez tui 
auyeux par lui-même. 



LETTRE dcMonfuur dedsi Mottm. 
à Madame la Duchejje d**. 

LEs L*** B**** de B** , me vien- 
nent deux à deux, & avec cela, 
Madame , je trouve à peine mon né- 
ceffaire j je comptons pour la première 
fois l'avarice & l'ambition. On n'a ja- 
mais affez des chofes où l'on met fon 
cœur. Je remercie donc V. A. S. de fes 
Bvofufions. Mais ce qui n'eft pas trop 
bien entre nous * c'eft d'y mettre des 
conditions fi précifes & fi. abfolues. 
Vous abufez du prix de la choie, fan* 
égard au peu qu'elle vous coûte. Vous 
écrivez trois mots , trois mots que j'a* 
dore à la vérité* mais enfin ce ne font 
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que trois mots , & vous exiges autant 

de Lettres qu'il vous plaît de me faire 
cette grâce , comme fi ce m'étoit une 
choie bien aifife que de vous écrire. 
Croyez-vous donc , Madame , que dans 
ce commerce fingulier , ou je se fçais 
quel lutin m'a engagé , la partie foit 
bien égale entre nous? Vous m'écrivez 
en vous jouant; vous m'en dites tant & 
fi peu qu'il vous plaît; je vois les grâ- 
ces autour de vous qui fe relayent à 
difter vos Lettres; ou plutôt, je vois 

Jue vous ne leur biffez rien à faire que 
è fburire à votre badinage. En vérité 
cela eft bien commode. Pour moi , 
Madame , c'eft tout le contraire : je ne 
vous dis pas le quart de ce que je 
voudrois, ni comme je le voudrais. 
Un mot s'offre, & c'eft le bon ; il faut 
pourtant, en dépit de la vérité, que 
f en cherche un autre. Le fentiment eft 
là qui voudrôit que je le rendiffe tout 
pur : il faut pourtant, malgré qu'il en 
ait , que je lui donne un air de penfée ; 
il faut , en un mot , que je me contente 
un peu & que je ne vous déplaife pas 
le moins du monde ; deux intérêts oui 
me font également cfrers. Je vous de- 
mande pardon de l'égalité , Madame ; 
mais pn ne fçauroit aller contre la na* 
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turc. Vous voyez bien qute tout cela eft 
difficile à concilier , & que je ne fuis 
pas trop à mon aife ; je ne m'en plains 
pourtant pas, Madame; pour vous par- 
ler ingénuement , j'ai autant de plaiiir 
à ce que je fupprimequ'à ce que je vous 
dis; Se ce que vous ne découvrirez ja- 
mais , fi vous n'avez bien de la péné- 
tration , m'eft encore plus précieux que 
ce que je vous laifle voir. Ayez donc 
pitié de mon embarras , Madame , en- 
voyez-moi des L***B**** de B** fans 
ipe preflfer trop fur les conditions. Je 
qe bifferai pas de m'avouer redevable , 
£c d'arrêter exactement mon compter 
je vous demande feulement un peu de 
crédit, & je crois qu'à force de me prê- 
ter, vous me mettrez en état de vous 
bien payer. Je fuis , Madame» avec ce 
refpeft que vous me permettez , & qui 
devient tous les jours plus extraordi- 
naire, 

©e votre Alteffe Séréniflîme, 

Le très-humble & très* 
pb^iffantSçrvitpWt 



C& 
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LETTRE de Mçnfieur de la Mott* 
à Madame la Duchejfe d** 

DAignez juger , Madame, de notre 
conteftation. Madame de Lam- 
bert m'a foutenu opiniâtrement que je 
devois trois Lettres à votre Alteffe Séré- 
pfffime, & qu'il vous les falloit abfolu- 
ment, fans quoi je ne recevrais plus ce 
nom qui m'mtéreiTe tant. J'ai voulu pal- 
lier que je ne vous en écrirois qu'une » 
& que j'aurois pourtant réponie. On 
jn'a trouvé bien hardi } mais n'eft-il pas 
vrai, Madame » que j'aurois gagné» Sç 
[ue j'avois raifon de ne vous pas croire 
i inflexible ? Cependant , Madame , 
tout convaincu que jç fuis de votre in- 
dulgence, je ne laifferai pas d'entrer en 
payement ; & comme je n'ai pas répon-r 
du à un article important de votre Lett 
tre, ce fera de quoi m'acquitter d'au- 
tant. On vous a dit , Madame , que je 
montrois vos Lettres à tout le monde. 
A tout le monde ! vous ne m'en foup* 
ç onnez pas. A un petit nombre de gens 
choifis, je vous avoue qu'il en eft queU 
^ue chofç$ & voqs conviendrez, .jf 
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croîs , vous-même, que je n'ai pas pu 

faire autrement. On eft étonné *n com- 
pagnie du changement de mon hu- 
meur* On me reprodie des diftraâions 
fréquentes. Je répons de travers à ce 
qu'on me dit. Les uns me croyent ma- 
lade, les autres craignent pour ma tête : 
là-deflus ne pouvant faire mieux , je 
montre une de vos Lettres, & me voilà 
juftifié. Autre avantage pour moi , Ma- 
dame, on fe récrie à chaque trait; o* 
me remercie de tout ce qu'on lit ; la 
bonne humeur revient j je fuis en- 
chanté, & il n'y a plus moyen de me 
tenir. Après cela, Madame, fi vous 
n'êtes pas contente de mes raifbns, & 
qu'il vous plaife de me croire encore 
en faute, punifièz, n'êtes-vous pas la 
maîtreflef Mais puniflèz comme vous 
avezité tentée de le faire. Écrivez-moi, 
c'étoit votre projet, quelque bonne 
Lettre que je ne puiffe montrer fans 
indiferétion : mais je vous avertis d'a- 
vance que je ne ferai pas diieret légè- 
rement, & que je ne pnétens le faire 
qu'A bonnes enfeignes. Plût à Dieu que 
lapenfée vous revint de me corrigera 
ce prix là, & que vous voulufliez bien 
la mettre en œuvre. £h! Madame, 
Aie faites-vous donc d'un Directeur , 

û 
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fi vous refiftez à vos tentations ? Préten-* 
<iez-vous toujours l'entretenir de riens j 
& ne mérite-t'il pas bien de teins ea 
tems quelque confultarion paflable? 
Pour moi, Madame, j'ai beaucoup à 
confulter avec le mien, & nous avons 
de grandes difputes enfemble fur ce 
protond re(peâ avec lequel je (ùis^ 
Madame , 
De votre Alteflè Sérénîffime ; 

Le très-humble & trè*? 
obéiflàntferviteur. 



LETTRE de Madame la Ducheffe d** 
à Monfieur de la Motte* 

VOus payez en trop bonne mon- 
noyé pour me difpofer à vous 
faire crédit : Oc la manière dont vous 
me demandez quartier, me rend plus 
inflexible que jamais : je fuis devenue 
encore plus intraitable depuis vos der- 
nières Lettres. Cependant je ne puis 
m'empêcher de vous avouer que vous 
auriez eu une L***B**** deB** quand 
même je n'aurois pas reçu la féconde. 
Quelque amitié que j'aye pour Ma- 
dame de Lambert , la vérité m'objj 
Supplément* Ç 
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de convenir qu'elle auroît perdu le pa- 
ri ; mais malgré cela je ne vous aurois 
pas remis, la dette. Vous comprenez 
tien, que. je la? remet* moins quç ja* 
mais à prient. lime revient une Lettre 
de l'ancien compte , & vous m'en de* 
vrez au moins une de plus quand vous 
Virez reçu celle-ci. Songez donc à vous 
acquitter au plutôt. Vous n'êtes pas fi 
peiné de ce commerce fingulier que 
vous? voulez le faire croire ; vous ave? 
du piaifiraujc chofes que vous me dites» 
& vous en avez encore davantage à 
celles que vous ne dites pas : je vous 
greqs par vos paroles. Puis - je vous 
plaindre en cette fïtuation f Je vous en 
fais juge. Mais s'iT étoit vrai que le 
choix des mots vous caufât quelque em- 
barras, je vais voua donner un moyen 
dfe vous en tirer: écrivez-moi en vers: 
vous fçavee que la poëfie a de grands 
privilèges, & que de cette façon on dit 
tout ce qu'on veut : vous y aurez re* 
cours dans ces tems pu l'on ne peut 
vous tenir ; & les jours que vous ferez 
plus mpderé , vous m'envpyerez de la 
profe; car je ne veux pas y renoncer. 
,Vous trouverez peut-être que je vous 
taille biep de la befbgne , au. lieu de 
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celaferoit , aurois-je tort ? Et ce refpeft 
fi extraordinaire que je permets , ne me 
met-il pas en droit d'exiger quelque 
chofe de plus à mefure qu'il fe per- 
feôionne f Quant an» reproches que 
vous me faites de ne vous envoyer que 
trois mots qui ne me coûtent gueres, 
& que je fais payer .par autant de Let- 
tres qu'il me plaît de :les répeter, comp- 
tez-vous pour rien les querelles As Ber* 
gere> ôc du Directeur , qui prétendeno 
que ces trois, mots font trèsrfignifica^ 
tifs? Tout bien confidéré, je mets ait 
jeu autant que^ous, &les L***B**** 
de B£* ne (ont pas; payées trop cher. 
Eo voici une féconde; vous fçavez quor 
fuivant notre mardlé elle doit me va* 
loir uae Lettre de plus. 

■ I ■■>. T ,VHItfl' Hl.'l'j I. j~— «l 1 

LETTRE: de ManfuutDB la Mott*, 
à Madame I4 'Dwbejfe. d * ï 

NQç*, Madame,,, vpj» n^urfôtpoiim 
devers, c'eft u&e cbofç réfoluef 
& je crois a w votre Alteflie Séréniflim* 
patrera. elle-même dans mes raifons. 
Le* vers (ont le langage de h fîétion ; fi 
oawipUçmpof , «jii'pb ?y exprime , il 
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oefle toujours contre eux un foupçon 
de recherche ou de badinage > qui ne 
m'accoramoderok point du tout auprès 
de vous. Je veuxvous paroître auffi na- 
turel que Je le luis, & je ne veux pas 
qu'on puiirc répondre aux endroits où 
le cœur parleront le mieux ; ce ne font- 
laque des vers. Quand vous trouveriez 
les miens jolis, ce qui eft d'ailleurs aflez 
incertain, ce ne feroit pas encore mon 
compte. Il y a trois mois qu'un pareil 
fuffrage m'auroit fort contenté. A pré* 
lent j'ai toute une autre ambition ; je 
veux être jugé vrai; je veux que vous 
le (entiez , que vous le voyiez , & ne 
vous biffer aucun prétexte d'ignorance. 
Défabufez-vous fur la poè'fie, Madame. 
Vous penfez qu'on peut dire en vers 
tdttt ce qu'on veut ; & moi je vous fou- 
riens qu'on n'y eft le maître ni de ce 
<ju'on 'veut dire, ni de ce qu'on veut 
ne pas dire. La rime & la mefure nous 
offrent fouvent l'un pour f autre : tout 
ce que les plus habiles y peuvent faire , 
tfeft d'entrer en compofition avec elles % 
mais il y a toujours à perdre ;& je ne 
fois pas d'humeur, pour leur intérêt, à 
rien rabattre de ce que je fens/ Vou- 
tez-vous encore une autre raifon , Ma- 
dame fia voici,. & je h crois la meil- 



feure de toutes. Jeveuxpenferàvow 
& ne penfer qu'à vous , en vous écri- 
vant. Si je vçus écrivois en vers, il 
faudroit penfer à Fouvrage ; c'eft tou- 
jours une diftra&ionjun fentiment vif • 
& délicat s'en effraye', pu pour mieux 
dire , il n'en eft pas capable. Changez 
donc, sfil vous plaît, votre propofi- 
tion. Dites, Madame que dans ces 
jours où Ton ne peut pas aie tenir, je 
dois vous écrire en profe > & que dans 
les jours modérés je pourrais employer 
les vers : maïs fur ce pied-là , Madame , 
vous n'en aurez gueres. Ces jours mo- 
dérés font déjà bien loin, & je fens 
qu'ils s'éloignent toujours davantage à 
mefure que vous m'écrivez. Peut-être 
trouvez-vous ici bien des fentimens; 
mais prenez-y garde, Madame , il n'y 
en a pas un qui forte de ce profond 
refpeft que vous m'avez permis , & qui . 
fe perfectionne tous les jour* Avancez- 
itioi toujours vos Lettres (ans vous enH 
barrafTerdeceque je dois ; 2 vousfied 
bien d'être libérale par magnificence 
de Princeffe , ou, fi vous l'aimez mieux, 
par défintéreflement de Bergère. 
De votre Altefle Séréniffime, 

Le trës-humble & très* 
' ©béiflant fervitéur 
Ciij 
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'LETTRE de Madame la Duchefle d** 
à Mvrijïcur jxe ljê Motte. 

y'Qissoffiiréte que je n'aurai point 
de veTs de votre façon , & moi je 
Foutiens que j'en aurai : nous verrons 
gui aura raïfon de nous deux. Vos ex- 
eufes font ^pleines d'efprit, mais elles 
ne me convainquent pas. Quand j'ap- 

Î)rouverois vos vers, dites-vous , ce ne 
croit pas tout- i- fait votre compte. 
Mais fçavez-vous fi je ne ferois que les 
approuver, & s'ils ne produiroient pas 
encore plus d'effet que votre prête tf 
Vous prétendez quel'expreflîon éft trop 

terrée par la mefure & parla rime; ne 
iroit-on pas que vous n'avez jamais 
i>ien exprimé des fentimens de cette 
ïajon ? Vos ouvrages vous donnent le 
démenti. Vous ajoutez que vous ne 
Voiliez pas qu'on pùifTe dite : ce ne 
font là que des vêts , >1k pefctrêtre le 
xctut n'y a-t'il point départ. Mais-vous 
tfignorez pas que ïorfqù'on voit dans 
vos pièces les fçntimens d'honneur & 
de^edërofitéli bien jexprmïés , tout le 
'monde s'écrie, que pour les rendre 
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auffi parfaitement, il faut les fentir. 
Si vous dites qu'un certain refpeft eft 
plus difficile à exprimer que le relie, 
je vous oppoferai encore vos propres 
œuvres , & j'appellerai en témoignage 
contre vous les héros de vos tragédies. 
Mais venons à votre dernière raifon , 
que vous croyez triomphante. Vous di- 
tes que lorfque vous m'écrivez, vous 
voulez ne penfer qu'à moi, •& que fi 
vous faifiez des vers il (audroit penfer à 
l'ouvrage. Je réponds à cela: ne pen- 
fezqu'à moi» mais penfez-y vivement, 
& les vers viendront d'eux-mêmes ; du 
moins fi votre refpeâ eft tel que vous 
le dites. J'en doute encore, & je veux 
vous mettre à l'épreuve; & pour corn** 
mencer je ne vous envoyerai point au- 
jourd'hui de ..........& vous n en aurez 

plus que vous ne m'ayez envoyé des vers. 



LETTRE de Monpeur de la Motte 
à Madame la Duchêffe d*'* 

VOus avez beau dire, Madame, 
vous ne doutez pas le moins du, 
monde de ce refpeft fi vif & fi fingu- 
lier que j'ai pour votre îAlteffe Séré- 

'Çiv - 



s* 

aîflîme. Eh! comment pouriez - vous > 
fi vous en doutiez , ne foutenir que 
vous aurez de mes vers, quand jViofé 
vous déclarer fi réfolument que vous 
n'en auriez pas ! Vous êtes bien fure , 
au ton dont vous le prenez, de m avoir 
mis au point de tenter rimpoffible pour 
vousfatisfàire. Mais autre choie eft de 
le temer , Madame» & autre chofe d'y 
réuflîr. Pai cru d'abord que vous au* 
riez eu contentement , & fur le début 
de votre Lettre j'aurois parié pour vous 
contre moi. Je me reeommandois mê- 
me à Apollon en continuant de la lire : 
mais fur la fin vous avez tout gâté en 

croyant. (aire merveille : plus de ... 

me dites- vous, fi je n'ai de vos vers. 
Par-là vous m'avez ôté tout d'un coup 
le pouvoir de vous obéir. Un fenûment 
douloureux s'eft emparé de mou ame , 
&n'ya biffé place pour aucune autre 
attention. Cependant, Madame, dans 
l'ardeur de vous plaire, Se fur votre pa- 
role, que les vers viendroient d'eux- 
mêmes , j'ai tâché de rimer mon fea- 
timent le mieux que je pouvois. Voici 
mon effai. 

PIusdeL**esB**diaes; 
Eh ! que vais-je donc devenir ? 
Fac qufil fecouis pmVje les obtenir?— 
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Vous voyea-bicn , Madame» que f ai 
été arrêté-là tout court, & qu'il n'y 
avoit plu» moyen de fortir d'affaire 
que par le fecours des ptâes. Peut-être 
m'échape-t'il quelque autre reflburce: 
mais enfin ce n'auroit été qu'un bout 
rimé de Mercure galant, qui auroit dé- 
gradé votre nom , & qui nTauroit déf- 
honoré, moi ; ce qui ne m'mtéreflg 
prefque pas en comparaifon de Fautre 
accident. Vous me direz qu'il falloir 
changer de tour: mais penfez-y, Ma* 
dame: comment changer de tour (ans 
mettre hors de fa place naturelîe ce 
premier fenriment qui m'obféde tou- 
jours ; plus de L**es B**cK<aes?Ce nW 
roit plùà été ma façon de fentir, & 
vous n'auriez eu qu'un faux portrait de 
ma fîtuarkm. Croyez-m'en donc, Ma- 
dame i j'apprens aujourd'hui par ex- 
périence ce que je pavois déjà par fpé- 
culation : un feDÔment fuperficiel feir 
les Poètes ; un intiment profond les 
détruit. Eh vérité, Madame, cela eft 
démontré, & vous en feriez dép, con- 
venue , fi vous n'étiez Princeffe: C'eft 
la fierté du rang qui vous prend à la 
gorge; vous, voulez être ©b&e: fran- 
chement ce rang gâte tout* & je vous 
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avoue que je fuis bien de mauvaife 
iumeur contre* lui. Je fouhaiterois 
£>rè(que que vous n'en euffiez point; 
& je m'abandonne .d'autant plus vo- 
lontiers^ cette idée, que vous êtes la 
perfonne du monde qui s'en feroit le 
mieux paflee. Il n'y auroit de moins 
dans nies Lettres quel'AlteflfeSéréniC» 
iïme, &je n'en ferois qu'avec un plus 
profond refpedT, s'il étoit poffiblç, 
Pe votre Altefle Séréniflîme ,. 

Le très-humble & très- 
obéiffant ferviteur. 

Permettez -moi An s^çAille* Ma- 
dame , iM. -de Fontenelje m'a feit ap- 
percevoir qu'il ipjétoit échappé une 
*imeàB*^di&e, $ même aflez traita- 
tle. Vraiment il, m'en échapperait bien 
d'autres , & c'eft une nouvelle preuve 
fki&Qnfentiment. 
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LETTRE de Madame la Duchejfediiï* 
àMovfieur,û£ la Motte* 



\ Onfulte ton refpe&,écris ce qu'il te cKâcj 
Tu rimeras à B**dide. 

Nous voyez bien que 'cette rime nfett 
bas fi ingrate que vous le difiez^vetis 
lui avez cherché querelle mal-à-propos, 
& vous vous feriez tiré d'affaire fans 
avoir recours aux piâes. A P égard de 
laraifon, elle n'a que faire devenir fe 
fourer à tout ceci qui n'eft pas de 
lbn reffort. Je ne doute point de -votre 
relpeft , dites-vous ; belle merveille 

Sue vous ayez deviné cela ! Si j'en^euflfe 
outé, auriez-vous mérité que je vou- 
lufle vous mettre à l'épreuve f Pour 
vous parler fincerement, je vous datai 
que j'en doute fi peu , que je parie en- 
core contre vous que j'aurai des vers:, 
& que je vous déclare que je veux abfo- 
lument en avoir. Vous vous êtes re- 
commandé à Apollon, 6c les vers ne 
(ont pas venus : mais vous avois-je dit 
de vous recommander à Apollon f 11 
falloit Vadreffer à un autre. Je ne içats 
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pas à qui , mais je fçais bien que ce 
n'étoit pas à Apollon. Faites tout com- 
me vous l'entendrez , mais enfin il me 
faut des vers. N'êtes-vous pas bien à 

votre aife de n'avoir plus de f 

Je ne fuis pas trop à mon aile moi , de 
ce vous en pas envoyer. Je ne fçais fi 
c'eft par habitude; mais enfin ces mots 
(ont toujours au bout de ma plume ; 
j'ai toutes les peines du monde a la re- 
tenir. C'eftà titre de Princefle que je 
fuis, dites-vous , fi abfolue: point du 
tout. A quel titre donc ? Je n'en fçais 
rien. Envoyez-moi des vers. 



LETTRE de Monfeur de lj Motte 
à Madame la Duchejfe d** 

VOus faites bien valoir , Madame r 
deux aflez bons, vers que vous 
avez faits ^ Se vous croyez par-là avoir 
anéanti toutes mes raifons ; mais ai -je 
prétendu» Madame qu'on ne pouvoit 
rimer à S* *? Eh ! bon Dieu, oui pour- 
: roit vous empêcher là de faire aes vers ? 
Vous y paffez le tems de plaifirs W 
piaifus : rien ne vous occupe aflezfor- 
testent £ tout au plus quelque petit feie 
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liment paftoral , qui ne fait que vous 

Ségayerrvous êtes dans une férénité 
arfaite, & le nom de Séréniffime, 
érobé aux Philofophes, a été inventé 
fans doute pour quelque Princeffe qui 
vou3 reffembloit tort. Voilà tout ce 
qu'il faut pour faire àes vers. Vou* 
pouvez vous divertir, quand il vous 

1 rtaira , à en faire d'excellens ; je voua 
e confeille même , cet amufement eo 
vaut bien un autre : mais vous fçavez, 
Madame, vous qui ne doutez pas de- 
la vivacité de mon refpeâ , que je n'ai 
pas les mêmes facilités. Mes fentimens* 
me font précieux ; je ne puis me ré- 
fbudre & les altérer ni à les déranger 
le moins du monde; & jaloux comme 
ils font de leur liberté, ne vous atten- 
dez pas qu'ils deviennent les eftlaves 
de la rime St de la mefure. Malgré 
tout cela vous infiftez, & vous vouiez 
parier contre moi que vous aurez des 
vers: mais y fbngefc-vous, Madame? 
Que pouvez -vous parier qui m'înté- 
reffe autant que mes fentimens ? Jk 
vous déclare qu'à moins de mettre au 
jeu un peu des vôtres* vous n*êtes pas 
au. pouvoir dte me tenter. Je pourrais 
vous armer contre moi, fi' je le vou~ 
lois. Jea'aurois qu'à vous dire qu« Ma.- 
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clame de Lambert eft d'avis que Je vous 
obéifle. Eh bien, me diriez-vous auffi- 
tôt, voilà une perfonne fàge, judi- 
cieufe&hors d'intérêt : n'êtes-vous pas 
inexcufabk de ne vous pas rendre à 
Ion fentiment ? Il eft vrai ; Madame 
de Lambert eft tout ce que vous dites* 
là , & par conféquent vous n'aurez 

Sas de vers; car c'eft elle qui me défend 
e vous en envoyer» & qui juge qu'il y 
auroit à perdre pour vous-même. Je 
vois que vous ne vous rendez pas en- 
core. Vous en revenez à la grande me* 

^nace, plus de .....ny? dites-vous, fi 

je n*ai fatisfa&ion : mais le croiriez- 
vous, Madame f Cette menace même 
se m'épouvante plus. Il vous eft échap- 
pé de dire que vous n'étiez pas à votre 
aife en fupprimant ce nom que je de- 
lire; que vous l'aviez toujours au bout 
de la plume, & »que vous neJa rete- 
niez .pas fans .peine. C'en eft affez ^ lWa- 
♦dame, je fuis content. Ce nom Tup- 
j)rimé avec peine m'eft aufli'bon que 
fi vous l'écriviez : peut-être même qu'à 
y regarder de près , il mériteroit la pré- 
férence. Je fois du blanc le même ufàgc 
que je faifois de récriture. Je crois * 
Bieu me pardonne , que quand pour 
me punir vous ne décririez point <du 



tout , fy trouverois encore mon comp- 
te. Quel plaifir de tous croire piquée > 
puifque vous m'affurez que vous ne le 
feriez pas comme Princeffe. Vous fe- 
riez donc mieux, Madame, de céder 
de bonne grâce à la néceflité ; car il 
m?eft abfolument impoffible de vous 
écrire en vers , que mon refpeéfc ne fbit 
diminué de moitié. Pourriez-vous en 
vouloir encore à ce prix-là ? Si vous 
-éàoz capable de lâcher le mot , votre 
Ahefle Séréniffime mériterait bien d'en 
avoir. Jemecreuferois la cervelle pour 
en envoyer au plutôt à V. A. S. je met- 
trais de liAlteffe Séréniffime jufques 
dans les vers ; & il ne tiendrait pas à 
moi que je ne fufle précifément avec 
un très-profond refpeft & des plus irré- 
prochables, 

De votre Alteffe Séréniffime, 

Le plus humble &le plus 
ebéiûant Serviteur, 
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LETTRE de Madame ta Duché fi d** 
à Mon fi tut de la Motte* 

OUI y vous avez raHim ; je me rends 
& je ne vous demande plus de 
vers. Je vois que quand Apollon vous 
manque , vous n'avez plus de reflburce» 
Que pavois grand tort de vous propo- 
ser de vous adreffer à quelque autre ! 
Je ne vqus ferai plus de menaces , puis- 
que vous avez l'écrit aflez bien fiait 
pour prendre le tout en bonne part, 
jufqu'à k fmppteflîon de mes Lettres. 
Bailleurs PAlteflè Sérfoiffime vous 
coûte fi peu , & vous êtes tellement 
le maître de la forme de votre refpeéi, 
que je ne trouve plus rieni. dire >ainfi 
je finis tout couru 



LETTRE de Monfitwr de la Mottm 
à Madame fatDucfefe d**' 

V Ous voulez donc des vers ? Je vouloise» 
écrire. 
Et pour exécuter tm ordre fîpreflant, 
Je me reçommandoi* i ce Dieu tout-pwiffa*t 
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Que roui n'atez pas voulu dite. 
Quoi ! me dit- il avec un fier fburire , 
Méprendra pour un ouvrier, 
Un arrangeur de mots que l'on tate & rctâte ? 
Je blefle , & bien fouvent (ans m'en faire prier : 
Voilà des femimens pour te défennuy et , 
Qu'Apollon les rime & les gâte , 
Nous aurons Eric tous deux notre métier* 

Ne croyez - pas , Madame , que le 
Dieu ait parlé eu vers ; il fe croiroic 
déshonoré; mais il s'eft éloigné un mo- 
ment de moi , & j'ai faifi ce moment 
pour faire le métier. d'Apollon. 

Remarquez encore, Madame! que 
tout ceci eft écrit avant que j^aye parlé 
à Madame de Lambert. Mon obéifiance 
ne doit rien à perfonne. Jugez par-là 
àa profond refpeék avec lequel je fuis , 
Madame, 

De votre Altefle Séréniffime , 

Le très-humble & le très- 
obéifTant Serviteur. 
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LETTRÉ de Màiœmeia'DuchejJe du** 
à Monfieur de la Motte. 



j 



E vous le difois bien , Apollon. pour rimer 
Dans ce cas-ci n'étoit pas tiéce&ure; 
Celui que vous & moi n'avons ofé nommer, 
Donne à ce qu'il produit l'heureux talent de. 

plaire t 
Tout ce qu'il feitfeotir , il le hkresprimer ; 
Il eft des versrouchans le véritable maître* 
Les vôtres font charmans & galamment 
tournés, 
Nous les voyons par les {mets «tifés $ 
Il cÔaxftdc reconnoitre 
Dequelle main vous les tenét . 

Voilà mon fentiment for les vers qu* 
vous m'avez envoyés. Je ne fçais ,par 
quel hazard il fe trotive rimé. La pen- 
fée eft de moi , les vers n'en- font pas ; 
j'ignore à qui je dois ce fecours: il me 
paroît qu'il y a du myftere , & je 
ne veux pas l'approfondir. Vous voyez 
bien que ma colère eft un peu appaifëe : 
faites-la finit entièrement, car elle me 
met fort mal à mon aife. Il ne manque 
à vos vers que d'avoir été donnés de 
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bonne grâce ;& quoique vous difiez, 
je fbupçonne que Madame de Lam- 
bert a quelque part à votre obéHïàn- 
ce. Cependant je fuis aflez contente 
de n'avoir pas trouvé dans votre der- 
nière Lettre cette profufion d'Altefles 
Séréniflitnes , ni la menace d'un refpeâ 
irréprochable. Vous méritez bien au- 
jourd'hui une L***B**** de B**:la 
voilà.; nous verrons eje que vous niérite- 
jez par la fuite. 



~XjEWRE de Manpeur de la Motte 
ê Madame UDHcbéfcdu** 

EN vérité, Madame, wtre badjM 
nage* *tft trop flaœerethc. Votte 
^ouez fi bien tous les ftntimens, que 
vous en hrfpirez de trop fërieux , mal- 
gré qu'on en ait : je n'ai pu foutenir 
xapparence de votre colère, eh -ne -la 
jugeant même qu'une apparence ;Wc 
vous m'avez affligé à un point que je 
vous en aurois fait pitié : je n'ai pas 
laHfé d'en ufer avec votre Lertre (tom- 
me à l'ordinaire , & je ne vous dirai 
pas pourquoi. Cependant je fins très-fikr 
ijué tout ce que vous me dites , n'eft que 
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fcadinage ; que votre imagination s'é-* 
gaye à mes rifques ; & rien ne man- 
que là-deflus à ma perfuafion :4e grâce 
lie me le dites jamais vous-même, & 
ne m'altez pas faire l'injure de me 
croire homme à prendre h nue pour 
laDéeffe. Cen'eft pas, Madame, que 
je penfe n'avoir rien acquis auprès de 
vous; vous n'auriez pas joué en Prin- 
ceffe avec moi, fi vous n'aviez bieh 
voulu que j'y gagnafle quelque choie: 
mais enfin , par la faveur que vous m'a* 
vez faite , vous avez contracté une dette 
qui eft toute ma fortune. Vous, me de- 
vez unlbienvefltancc à part j je ne vous 
quitte pas à moins ;& puifque vous me 
la devez > f y compte fi bien que je h 
déclare à toute votre cour, u eft bon 
de l'avertir des ménagemens qu'elle me 
doit; dès que vous êtes l'Héroïne de 
mon aventure, je deviens quelque 
chofe ; & je ne trouverons pas bon 
qu'on me perdît le refpeéï. Si quet 
qu'un fait notrehiftoire, qu'il ne m'im- 
pute pas la fottife d'avoir cru ma plume 
un trait de l'amour, & d'en avoir pré- 
fiuné le moindre effet; qu r il ne me 
feffe pas offrir pour ma rançon, ce 
sefpeft fingulier qui eft ma chaîne mê* 
merenun mot, Madame, pardonne» 
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«aiîerté , on me doit des égards, & 

Eour les fentiraens que j'ai 9 & pour la 
onté qui les a founèrts. Rendez-moi 
au-plûtôt, Madame , les marques de 
cette bonté; que les L*** B**** de B** 
reviennent avec leurs grâces ordinai- 
res, & foyez bien aflurée que je dç- 
meurç çonframment avec ce reipcél in- 
dépendant de toute. dignité , 

Votre très-humble & très- 
obéiffant fervheur. 



LE7TRE de Madame la Duché fe du** 
à MonficurvE lj Motte, 

PUifque vous êtes fi affligé, il faut 
donc vous confoler; c'effpour cela 
que je vous écris aujourd'hui. Je crois 
cependant que ma Lettre d'hier aura 
bien avancé wa?e guérifon , fi elle n'eft 
pas entièrement achevée. Vous avez 
très-bien fak d'être affligé , mais vous 
ferez-très-t>ien auffi de ne l'être plus i 
préfènt. Quant à notre hiftoire , elleeft 
tcès-^olie & nedok pas vous déplaire; 
fi elle dit que vous avez cru que votre 
pkime étoît un tarait , elle dit en même 
tems qu'il a porté fur l'*fprâ ; n'eft-ce 
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pas beaucoup? Y a-t'il fi loin.-? Maïs 
vous voulez une L*** £j**** ^ g** 
je vous l'envoyé en vérité de très^boo 



cœur. 



LETTRE de Monjîeur de lj Mott& 
à Madame la Duçhejfe du,** 

MÀ\. réponfe éttoit rendue, Ma- 
dame , avant que je reçufle vo~ 
ne charmante Lettre. Votre courier 
A me l'annonçant, a été le témoin de 
k joie la plus vive; & s'il vous Tavoit 
bien repréfentée, je n'aurois plus rien 
à vous dire : vous auriez déjà jugé du 
plaifir que m'a dit f affluante dé ma 
grâce, par celui que jefemois & tfefpe- 
rer feulement : il eft vrai , Madame, 
que je -l'ai méritée affezpoury pouvoir 
compter. Je vous ai envoyé des vers 
par pur be foin de vraus^obéir : Madame 
de Lambert n'y, a eu aucune part. Et 
là-deffu», Madame, fouôrez que je 
vous gronde d'avoir eu de la peine à 
ftfeni croire. Certain refpefl: ne ment 
jamais. Que je^fuis heureux, Madame! 
Ct*. pauvres vers qui n'étoient que d$ 
f»afa$pp* copimeje.vûjn J'ai dit, m'en 
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ont valu des plus charmans. Vous ne 
reclamez des vôtres que la penfée;Sç 
vous, ne fçavez, dites-vous, de qui 
peuvent vepir les rîmes : il ne paroît 
pas qu'elles y ayent rien gâté : mais , 
quand on travaille d'après vas penfées, 
on peut» fans les rendre parfaitement, 
faire encore des merveilles ; & ce 
qu'on en conferye efi d'un fi gran4 
prix, qu'il ne laiffe rien à defirerqu'à. 
vous qui fçavez; le refte. Malgrétout 
cela, Madame , j'ai une plainte a faire ; 
û heureux qu'on puiffe être , on n'a pas 
toutes fes aifes dans ce monde. Vos 
Lettres font trop courtes. Vous avez 
pué à iqerveille tous les fentimens ; il 
n'y a que leur babil que vous n'avez 
pas attrapé. Mon Dieu, qu'eft-cç 
qu'une Lettre courte ICeft.unrendez-f 
vous manqué ; la perfonne qu'on at- 
tend arrive ; mais elle difparojt dans 
Je moment; à peine a-t'ellele tems de 
vous 4i re que ce fera pour une autre 
fois. Vous me direz qu il y a remède 
à tout ; que je n'ai qu'à recommencer 
vos Lettres pour les étendre : vrai? 
ment , Madame , je n'y manque pas : 
mais je ne les re.commepcerois pai 
moins quand elles feroient plus 1qi}~ 



cîeufe que je regrette. Voulez -vous 
faire une belle attion , Madame f Vous 
ce revend que Samedi de S**, vous* 
y paffez encore demain : ne paffez pas 
ce demain fans quelque feieniait: .en- 
core uneL*** B**** de B**. Donnez , 
donnez , Madame ; c'eft un plaifir de 
Princefle ; le mien eft de recevoir de 
vous, avec ce refpeÀ qui nereffemble 
pas plus aux autres par la confiance 
que par fa vivacité. Je fuis, Madame > 
De votre AlteflfeSéréniffime, 

Le très-humble & très-, 
obéiffant Serviteur. 



LETTRE de Madame la Duchejfe du** 
à Menjieur D£ la AIjotte. 

ENfin je viens de recevoir une de 
vos Lettres. Il y avoit long-tem* 
qu'elle m'étoit annoncée. Jecroyois 
que mes Bjergers faifoieBt quelque fort 
pour Pempêcner de venir jufqu à mok 
J'avois tort de le croire , car il me 
ferable que je ne dois pas les fbupçon- 
ner d'être forciers. Ce qu'il y acte vrai 
c'eft que cette Lettre a beaucoup tardé i 
du moins je le veux croire ainfi, & je 

me 



•me garderarbien de penfer que le terns 
'm'a para plus long qu'il n'étoit en effet. 
#our éviter que je ne me puiflè faire ce 
seproehe là à l'avenir , écrivez-moi plus 
fouvent, afin qu'il n'y aitpas tant d'inter- 
valle entre chacune deVos Lettres. Mais 
■venons unpeuà compte fur cet article, 
-Je viens dexecevoirJa réponfeà la Lettre 
que je vous ai écrite en vous envoyant des 
vers, il m'en revient une àxelle qu' J qii 
vous porta mardi chez Madame deLam- 

bert;ilfkudra que vous répondiez encore! 
*elle-ci , & acte vous m'envoyiez ce» deux 
Lettres vendredi, car je pars famedi ; & 
^e vous avertisque je ne vousfcis-point de 
crédit. Pour vous encourager , -je vous 
«nvoyeune L*** B*** de W*~Vous 
avez tort de vous plaindre de la brièveté 
de mes Lettres II m'échappe quelquefois 
de certains traits,àprès lefquels a faut finir 
tout court , & qui valent mieux que le 
babil. Avez- vous bien le courage de 
vanter la confiance de votre refpeJL qui 
eftencore^nouveaufVenezfâinedichez 
moi avec Madame de Lambert , je tâche- 
rai que ma converiàtion vous faiTe autant 
<ie plaifir que mes Lettre». 

Supplément. j) 
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VERS 

DE MONSIEUR 

DE LA MOTTE. 



Madame U Detdh^fft «I** étant, revenu* 
à Paris au commencement de Novem- 
$r*> f**ry f*tf*r Pbhxr* Monfit*? 
dtU Motte, àumeffurH de fin arrivée, 

, Xàuc *ntfiev#*> ia premier* depuis le 
imme&t de fauves établi entre la 
Trinoçjfe #• ht » parut digne datte»- 
tien amjpeïiateurf curieux 4* te fuit* 
^ une fi jingnAidie avanturt. Madame 
là Duehçffe 4 *%te<rif9èt ave* >çesgra« 
ves quiUi fmwatsmiles 9 & ffnpue* 
ment qui convenoit de fa part en cet** 
Qccafion. Monjîeur de la Motte , quoi- 
que chargé a un rolle difficile , ft Ara 
Rembarras à force #$>rit 9 & lajjfa 
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vrir autant de vivacité dans fis fintti 
mens , que le rejpeft lui permit deti 
montrer. Il débuta pa^jairc en v#rs U 
remet ciment qui fuit. 

REMERCIAIENT. 

J £ décrois avidement 
Un nom dont tous les cœurs reconnoiffimt 

feninke; 
Il cft venu , ce nom , foulagermcm tourment f 
Je penfeiui devok'Je joar que je tefpiie» 
NepoaffKMs-jetà la-main quitfeignameréciua 

Pirenuitwtdcfemcr^mient? 

Madame la Duohdïe de ** lui ayant 
donuéii nain à batfer* Madame Drcuil- 

let qui étoit poéfeoce » tfit remarquer è 
AL de la Motte que c'ituk la main gau- 
che qui lui avoit été préfentée, & qui 
avoit recule remerciaient dqftiné pojn 
la droite ,. dont il tenoit le* ftenatures » 
objet de la reconnoîl&nce. M. de la 
Motte ayant été quelques jours (ans 
qu'on entendît ^parler de lui , Madame 
la Duchefle d** dit à M. de St Aulaire 
qu'il falloit l'agacer $»r des vers, dont 
«lie toi & JU $viï&, & iç chargea d« 
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les -tourner. Elle lui envoya ceux-ci le 

lendemain, avec une bourfe & le billet 

qui fuit. 

Celui qui dans ma fignature 
Trouvoit une aimable peinture , 
Dont il avala quelque-trait, 
Dans une indifférence extrême > 
Loin de demander un portrait* 
Néglige l'original même* 

Ne donnez jamais vos penfées à tour- 
ner , celles y perdent trop. 

Voilà une bourfe que je trouvai hier au 
loir (tir ma table , (ans apprendre de 
quelle part elle vient ; il me fuffit de fça- 
voir que ce n'eft pas de la vôtre. Faites-en 
Fu(àge qu # il vous plaira. Je ne ferai pas 
fâchée d'apprendre qu'un peu de dépit 
vous Ta fait jetter au feu. 

M. de la Motte , attentif à ménageries 
avantages , navoit pas oublié l'avis que 
tui avoit donné Madame Dreuillet. Il 
apporta à ce fujet, la première fois qu'il 
yint, les vers fuivans. 

A tout bon compte revenir; 
La main que je crut obtenir y 
£fi celle à qui je dois le nom de L * * * 
Je pris la gauche par méprifet 



Mais convenez de bonne foi? 
Que la droite , en ce cas, vouloitia préférence* 
Jugez, Princefle % & laiflèz-moi 
Placer mieux ma reconnoiflànce* 

Dans le temsqueM. delà Motte étoii 
chez Madame la Ducheffe d* * elle ra^ 
conta quîelle venoit de trouver dans foa 
cabinet une petite figure de l'Amour , 
qui tenoit un papier , dans lequel elle avbic 
trouvé des vers fort galans, & dit qu'elle 
ne fçavoit d'où cela pouvoit venir. Elle 
fçut que c'étoit une Dame attachée ïfa 
cour qui lui avoit fait cette galanterie. 
M. de la Motte en prit occafion défaire 
les vers que voici. 
Ce jeune & beau garçon , portant ailes au dos * 

Brillant carquois , & flèches acérées , 
Et qui Vous vînt offrir , avec de jolis mots; 
Un cœur percé pour vous de fes pointes dorées? 
Ce jeune & beau garçon l'autre jour m'apparut v 
Et me dpnnant des vërs,dont il difoittperveille; 
A l'objet de tes (oins va porter ce tribut; 
Tu fçauras de ces vers & la force & le but; 
Si tu les lui dis i l'oreille. 

Il eft un refpeâ noble r ardent » ambitieurf i 
Levant toujours Ces regards vers les Cieux , 
En tranfports , en defirs fertile» 
Tel quille fout enfin pour honorer lés Qicu*$ 

Diij 
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Sien àiBttcmteït refpeft fertile, 

t iTevjoar» vmabbm , toojoum baifltattes 
ye»«, 

Et faîtpoai oMmk le vulgaire nttWciic. 
Jadis ces deux refpeâs nous forent envoyés, 
lequel fens-je pour vous* L^voyetf 

traces a* Dîewqiî taeeovfcittc, 
Je me fit» £ôr dleat ctar deft»*» 
Tooi fes Tcnrdrwc ndnmm draos , 

Madame la UuchèlTe d * * ayant eu 
une cfifpute de grammaire avec quel- 
ques perfoMes de la cour., fur la ma- 
nière d'écrire le verbefecourir à l'impéra- 
tif, elle envoya la queftion à l'Académie 
pour y être jugée ; & follicita M. de la 
Motte en fa faveur, par cette chanfbn , 
où fetourre eft^écrit comme Madame h 
JhKhcfft d***prétendoit qu'il le de- 
ycif être. 

; CHANSON. 

Susl'air : Quand en a du jus tOSobrt» 

Tes Caaftercs prufcat & figes 
Se détermineront par toi 5 
Je veux obtenir leurs fuffrages , 
' CBer la Motte fecourre-aioL 

; M, 4e fa Motte mmé par le de fie de 



plaire à Madame la Duchdfe d*** 
ibutipt fi vwemeat&caufe, qu'il la lui 
fit gagser jon plwôtlui dkqjiWte Faire* 
gagnée ;.& cette Priacefle fcti*6tf*de 
fon triomphe, mais pcui^red^oir eu la 
raifoa de fi?* ç&ti , envoya poqç tmfi&** 
ment à Aid* k Motte les vers qui&ivent. 

D'une circonstance flstteuiç 
Mon triomphe cft accompagna 
Ma cau(e,m*a-t-\>n<îît , étokpts que âouteuft » 
Et cependant mon procès cft gagné* 
A faillir j'ai fçu vous réduire j 
Et le plaifir d'avoir pito» 
Eft moindre fans coçapa/aifpn;, 
Que neft çeUxi d* «qw> &tW4 

Et ceux-cî fur fe même i»i«6'.:.; 

La Motte aux dépens dé fa gToîîe, 

Soare(pQÔeJllpieAa^cr<# >: :;t ^ 
Pms i**a§ré?We fowc } ■{ v . 
De l'aïf et qu'il m'a procuré» 
' J'aime à voit toute 11njuftice<* ; * 

Il répondit par ceux quç voidt, ; 

Me voilà, dit-on, pour tous phîrei 
Ciiminei de leze grammaire* ~ 
Dit 



ït vois applaudiâez k mon iniquité, 

Je hais pourtant bien à niai-faire; ** 
B**** i ^flo^rttUufokHclte^lé! 
yoiwà«rfci'làfA¥iie1%U# affaire: - 
; ^n^CWy<)rèîîornm^(k:^ief> r . 

Mais cette probité nie devîéntfôi* fiilpeâfc r 

* HEt depuis qtie je vous rt^eâe , 
L'honnête homme efl tout prêt de ne Valoir 
, plus rien». 

t lyt. de la Motte peu content dçla 

vaine apparence de faveur dont! il. jojiiÊ- 

fcit, fit ces. vers» 
* • * "• 

Avec fcneNïmphe Divine, 

Je joue on jeu qui me ruine. 

Par lois d'un gain encourageant 

Je gqûjtc la flateufe joie ; 

Mais je la paye en bon argent ,, " 

Elle paye en faufle monnoic. 

Four obtenir quelque chofe déplus , ill 
fit ceux-ci /qu'il ne voulut dife^qu'à l'or 
fleille de Madame là Èuchëffe d * *. 

Le pçtif Dieu ^maîtfe de l'univers, 
L'enfant à qui je me confeiile, ' 
Fier dufqcçès des premiers vers, 
M?en a dorme pour l'autre oreiller. ' 
t v Ne/ouo>z pas qu'elle ait par fa riguciir^ 
Rj.Cûàreprochçriûfoe.ur.. 
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u 

les plaifif s qu'aux humains la nature difpenfc; 

Prêts à (c livrer à nos goûts, 
Ont-cn^ivers cMroits choiftleur réfidence r 

Au devant d'eux nous courons tous $<> 

Chacun croit trouver le plus-doux ; 
Mais qui croit le tenir n'en a que l'apparence^ 

Le plus charmant Veft logé là ; 
Courage , dit l'enfant y fait t-eu, le voill, i . 

Madame là Duchefle d**~ayant vou- 
lu honorer* de fa préfence le mardi de: 
Madame de Lambert , fut dîner chez elle. 
Ge jour là T M;dè la Motte 4 y etdit, & 
tbutes les perfbnnesqjâ ont coutume.de * 
sty trouver : Madame 1 a Duchefle d ** 
fit mettre: M* de la Motte à côté d'elle àv 
table* On. dit que c'étoit pour lui que lai 
fe faifoit fête, il fît à cette joccafion l'E^- 
pitalame qui fuit* 

ÊPÏT AE A'Mr 



L. 



i.Oinde nous (ombre ennui, fais >ûgefl& 
féroce; 
Accourez-doux transports ,~gracer>. ri* >tn*> 

.. i joutaient* 
fanez confondcz^ous.c'cft aujourd'hui Ia.n6ce- 
De l'elpr ii*& dit feutiraenr. „ 



Cet enfent qui du doigt abattait un colofle , 
Sincère daas ma bouche ai Ludovifc ment» 
yoilàbicD de fes tours ! c'eft aujourd'hui la nôcc 
Def eJprit & du fairimont. 

Croire que je feignois , rfcft une injure atroce. 
Qui croit qu'elle a die vrai,i'oflèn(è également. 
Ne vous y trompez pas, c'eft aujourd'hui la 
ndee 
Pc l'elprit 8c du fentiment. 

Aufaïre de dép« levé fur moi (à étoffe ; 
Henauk dans & fureur , me traîneau Parler 

ment* 
Rivaux foyons amis , c'eft aujourd'hui la nâce 
De l'élit & du fentiment. 

Déjà la Mariée en donne un fraie précoce ; 
Je vois naître un fouri* & malin & charmant. 
Ho ! le plaifant hymen ! c'eft aujourd'hui la 
nAce 
De fcfpk* dufaodmeBti 



Qu'on taille en baf reUcf ,a/ontai!kea to$tf* 

We, 
Qu\>n publie eivtou* lieux ce grand événement? 
Mulet , Amours chantez , c'eû aujourd'hui U 
nôcé 
De ftefprit fcmi fcftioicflb ' - - 

Madame U Diaçfeeflfe d** é^n* ta* 
tournée chez Madame de Lambeft.f M#? 
de la Motte lui dit ces vers. . 

Oui > fi >€V9#*vpi*4aTiuKaée; .:•,.. ^ 
Cen eft fait; de mes jours Italien* (bot rom- 
pue. 
Mourez, me dir**-WW, je T*ua bie*«thoca- 

ifttg»? ■ - 
D'accords mais vos ctttTeil* fort pouatsif* JfiH 

pefflu^. 
Sçaw^vouslaraifon^ui «tient m#oc«rage { 
Qui meurt » »o vous adofeftus. 

n 

Je l'ai revu. Qui i lui. Faut-il tous fc nommer ? 

, Lui , vous dis-je, Lui qui m'oWéde; 
Lui qui peut tout, quaoi tous voulez aimer ; 

Lui dont «tes «otm* font fins roméie. 
Je me glaigaoisi intérim fon isiufio»* 
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Seux un voile cruel me déroba vos charmes^ 
Confole-toi, dit il , on peut tarir tes larmes; 
iTtt rerras» j'en réponds» fi tu couches fes yeux v 
[Jfiotrc gloire le veut, ne mettez point d'obfacfe 

A cette clémence des d'eux ; 
Sbngez » pour achever de reflembler aux Dieux* 
- Qtfil ne tous manque qu'un miracle. ' 

MadameJa Duchefle d** étant encore 
chez Madame. dç Lambert, M. de la 
Mbtcelwpris de la trouver diftraite , s'en 
ffeigaft-de la forte. 

Je ne vous verrai plus , trop aimable Princeffe ; 
Mo* yeux danses trantports ne feront plus té- 
•x .-!:•. moins;* - - * 

De mon nauifoge il fantdu moins . 
• Sauver un rtftêde âgenV 
Xdpere encor me faire un deftih aflfex douar. 
Kotrc image .feraxna compagne fidelle , . 
Et je fçàurai vivre avec elle 
*. w Mieux* i mille fois mieux qu'avec vous*. * 
Elle n'eft pas , comme vousi'étes, 
L'efclave d'un rang glorieux > 
JJjifurccrtains/déûrs tient nos bouches muet*- 
tcs. . 
A-me$*i vaux-, comme vons fakfcs * , 
i £lle o'ira^qintàmesyeuxn 
. Donna £audkneefrfecréctes.. 
TW g mr? JETE hj r ffirnHrffrr**i . /. 
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Sans que j'en craigne aucun fcaadàle-: : 

c Je la verrai toujours égale; l 

Bile ne rira point ewéerivant me* vers. 

Ge projet voiitfemtyte un caprice ? 
Votre image » après tout , n'eft-pa* vous; je le* 

• a crois. 

Mais auffi pefczbien, rien de Vous r/eft pour 2 
.t,. moi;. 
Rien d'elle dontvje ne jpuïfle. 
A^faëii-jeleftemsde Vous dire deux mots. . 
Tapperçois cet enfant, fbn nomeft inutile:. l 
Je le vois qui furprend les cheaux d'Atropos, 
Pour en trancher les jours^ue Laohefis me file. 
Ceftfait; je vais defeendre aux champs Ek 

neh$;> " '. . 
Car 0100- refpcâ pour vous efi <mn • titre adm& 
! *■ rable. 

La g|ace la plus honorable • 
Efi bien due à des feux auffi purs que les miens* - 

Là , je dirai de vos nouvelles $ 
Çfl*ce>cfprit, enjouement, je peindrai tout> 
( &bien , 
Que par des traits &des coaieifrsfitf elles > , 
Jtrjaû. vous faire aimer où* l'on n'aime plus* 
rien.- 
Anacréoo va remonter ià lyre , . 
.- Pour l'accordera ce que je foupire : 
Iâw ombre* àtTeuvi vaotpartager- mes feux > 
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Pour vous, adorable Princeflfc; 
En qui je feu; ton jours tout ce qû ne charma J 
Pariez avec Jwuté du feu qui m'anjuuu 

Et pourquoi pat avectendreie? 
Votre gloire n'a.phs de quoi l'en aUarmor ; 
Monpauvre état de mort permet cette lieeuae* 

Vous pourriez à prêtent m'aimer ; 

Les ombres font uns confëqueoce» 

Ai de la Motte fit encore les vers qui 
fuivent. 

Depuis l'inftant de notre hymen ; 
Ce que fiût l'on des deux eft l'afitie de rauttf | 
Etquand je veux le foir faire mon examen, 
Au lieu du mien je ne fais que le vitre. 
Combien fiir votre corur me fois-jc récrié! '• 
Que dépêchés couverts d'un voile d'innocence ! 
Pins Ton vous aime , & plus l'qp vous cn- 
cenfe, 
Plus votre eut me fait pitié. 
Sur l'Etre fou verain vous ofezcntrcppadflrç ~> 
Vous n'y gardez aucun milieu , 
Et vous voulez être le Dieu 
De tout mortel qui peut vous voir & vous Cift. 
tendre» 
L'intention nedamueroit que vousf 
Mais vos4hccès nousdamnenttous; 
Otri, tout: vonsméme^parf^ifio 
Itexa^iouttiwvitrcfcr, < i-I 
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Les autre s par l'idolâtrie , 
Mot fur tout par la jaloufie 
De *oir tant de nvau* feperdrecoinae moi. 
k Votre bouche & vos yeux ont fiwt toute Tof- 

< feniè) 

Mais en leur faveur même on peut vous par- 
donner: 
» Qu'ils viennent à réfipifeenec, 
Sans Bourûult, * fans ùl révérence, 
Je vais ï la fois vous donner 
yotre abfoluûon & votre pénitence* 

Madame laDucheffe d** ayant fritune 
Mdta abfence , à fon retour M. de la 
Jjfotte lui dit ces vers & lesfuivans. 

Votre charmante image ï mon ame cft «nie ; 
Je goûte à l'admirer une joie infinie; 
Le fommeîl la refpeôe , & s'enfuît loin de moi. 
Mais je ne voudrois pas changer mon infomnie 
Contre un fonge où fans vous je me troiiverois 
Roi. 

Non , Je tf écris cuvons, V& w» abfolu-. 



Entre nous, je crains fort pour les vers que 
j'enfante 
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On dit que certain femiraent- 
Otel'cfpfit s'il ne l'augmente,. 
Voiif voyez mes raifons , fi tues vers font mai**» 
vais 
Vous (çaurez a qui tous en prendre. 
Et s'il s'y trouve quelques traits» 
Je crois que fans vous y méprendre ; . 
Vous verrez bien auffi qui mêles aura faits» 

Quelle énigme pour moi! je m'yperdsfplusj'jr 
penfe: 
Devinez-la vous, ou l'amour. 
Jfc-BC veux- plus tous voir, Apleure votite ai*-" 

fence. 
Le plus grand de mes maux fera votre retour?- . 
Et cependant j'en meurs ^impatience. 
De vos yeux je fuis la puîflance s 
El Jî je ne les vois je hais le peu de jour 
Que le Ciel encor me difpenfe. 
Quelle énigme pour moi ! je m'yjerds plus j'y> 
penfe : * 

Devinez-la vous , ou l'amourr 
Bn^vitant votre préfence, 
De tout ce qui vous voit je fuis toujours jaloux*- 
Cfeque vous m'înfpirezi la double apparence, 
Du mal le plus cruel & du bien le plus doux* 
<3pelle énigme pour moi 1 je m'y perds plus )*& 
fçnfq. .* » 



Vous ou Pamour devinez-la* 
îflotï cœur fecroyoit fur (kfoirîndjflKrcoçèî; * 
Pu joue où par ma voix le Mardi vous paria ,. 

Que j'y trouve dediflerence ! 
• • Par votre badine éloquence 

Bien-tôt moi» repos fo troubla ; 
Et pais de mal en pis, malgré ma réfiftance, 

Dieu fçait comme enfin me voilà* 
Quelle énigme pour mott je m'y perds plus j'y 
penft : 

yous ou l'amour devioez-la». 



Dam ce commerce fi charmant -, 
- ■ ■ Inconnu jufques à notre âge ; 

% vous échut l'efprit , à moi lé fentiment : 

z Npus avqns tous deux eonHamment 
Soutenu notre perfoitnage; 
.Vous, toujours dans le badtnagé , 
Etmoi , fen tant très- vivement. 

Mats votre roi le eft-iile plus beau de 1'huloire?* 
Mon , c'eft le mien , je vous-cn avertis ; - 

!\fios traits les plus heureux > qui n'étoient point * 
fentis, 
N'amufent que votre mémoire :■ 

Mais mon rolle eft du cœur , effayez-en un peu ; , 
Ne craignez rien pour votre gloire » 
Vous aurez le plaifir du jeu » 
Sans qu'où veuille jamais le croire* . 
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Madame la Duehefled** ayant motf 
né & M. de Mayraa un ouvrage qu'elle 
avoit fait autrefois for le Quarré magique, 
M. de la Motte & lai s'étant trouvés en 
même-tems chez elle , cette matière y 
fut traitée , & Madame b Dudkelk d** 
voulant encore ajouter i fes dejco wy* * 
tes , y travailla a«ts loag-tems >ce qui 
donna occafioa à M» de laAtowdefaarjp 
les vers fuivans. i 

Ah ! que f ai regretté la nuit 
Que vous alÛtes perdre à ce maudit problème ! 
Pourquoi vous confiuner vous-même, 
Sur un vrai jeu d'enfant qui m rend aucun 
fruit î 7- • . . Il 

Dormea : ayex bon teint; que le problème 
attende; 
Défaite* voua de ce Quarré fctâl : 
Que peut voua, importer k voua ejue chaque 
bande * 

Voua tende un nqmbre {gai , ou aonégal l 
Songez plutôt, fongex au vrai Quané m*gtqmej 

Au Quarré magique important, 
Et le feul dont l'olprir dok trouve* la pfatique , 
S'il veut que le oceur /oit contenu 
Arrangea fi bien votre vie, 
En un ordre fi bpn mettez tous vos défirs » 
Que par votre méthode une fois bien fuivie» 
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I*inémefommedepta*nfi« 

Faitef-VMtim bonheur fof mé detousles biens : 
Je t'ai point à veiller aaxtnien*, 
Je les trouverai dans les vôtres* 

1 Madame la Ducfceffe d** ayant dk 
un jour en préfence de M. de 4a Motte, 
quelle aurait phw de pêne à r^ôfccr au* 
tentations d'auwuà qtfan* fitnaes pro- 
pret, a & à ce propos le* *» que 
yoicL 

De vos propres tentations 
Vous n'avez point à vous défendre , 
M afr l ceUcsdWrui,fifiousvousen croyons, 

Vous courez rifque de vous rendre* 
Sor vous, cela pofé , connoinez tous mes droits. 
Un regard , un feul mot , le fon dé votre voix ; 
Jontnfcft tentation, dès quejévous approcher 

Vous me tentez plus fins reproche , 
Que ne feroient mille amoors a la fois, 
Pes dtfcours que je tiens je ne Cnh plus to 
maître; 
Je m'interromps par mes foupirs ; 
Voe yeux mêmes, vos yeux jamais ne firent 
c naître 

De plus impatiens défirs. 
Qncmcfiiut-iiencoreîll&udtoît être aimablci 
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Me direz-vous : ti erra'eft plusranomiaMe*Y 
Et je vous entens aujourd'hui. 
© la rare bonté! la complaifance extrême ! 
Vous cédez aux défirs d'autrui , 
Pourvu^u'ils tous tentent vous-même» 

M. de là Motte , au fujet de l'amitié 
que Madame la Duchefle d * * a voit bien 
voulu lui promettre , fit ces vers. 

Comment gouverner vous cette jeuneamitiêy 
Ce tendreenfanten vos mains confié , 
Dequt fur-tout le bon état m'importe ? 
L'élever-vous avec un peu de foin i 
. Sa fait-elle an peu grande, ficdevient-elk forte f 
Iroit-ellcdéja bien loin/ 
Cet autre enfant né de vos charmes^ ; * 
Qui près de moi doit couler fan deftin , 
Se fait toujours plus grand » plus foi t & plus nu» 

lin; 
Il a toujours la main à Ces petites armes ; 

De traits nouveaux à chaque infiant' 
Il me perce le cœur , riant toujours d'autant* 
Jefpérois cependant la fin de ce fupplice*,. * 
Et jecroyoi? qu'il ceûeroit , 
Quand Ton carquois s'épuiferoit r 
Mais je n'ai glus d'efpoir, j'ai connu fa malice» : 
Sçavez-vous ce qu'il faicfdès que je vous revois» 
Le petit fcélérat refournitibn carquois r 
£eo aurai pour long-tems, fa mère e& fi>A 
complice. 



.Madame la Duchefle d * * ayant été 
à 'S * * pour y pafler le* fêtes de Noël, 
M. de la Motte , à fon retour , fit les ver* 
fiiivans. 

Huit jours fans vous voir , & je vis î 
Le paradoxe eft bien étrange, 
J'en conviens :>mais , à mon avis, 
Voici comment le prodige s'arrange: 

Vivre loin du feul bien , dont mon cœur (6k 
jaloux f 

Aux plus mortels ennuis ce fcntiment me livrer 
Mais c'eft toujours penfer à vous* 
Et peafer à vous me fait vivre. 

n 

D'un certain (intiment j'ai toujours famé 
imue; 
Ce ientiment n'a .point encor de nom. 
Comment en auroit-il i La chofe eft inconnue, 
Et fi j'en iaventois, m'eatendriez-vous ! Non. ' 
Tous les mou qu'ont faifis les paflîoas vulgai- 
res , 
Sont loin de ce que je conçoi. 
Si f âllois me fervir des fignes ordinaires , 
On crokoît que quelque autre a font! comme 
moi. fc . ► 

U n'en eft rien pourtant ,& je aois que vous» 
même 



Veros faipçomuu que j'ai raifofw 
Mes yeux, ma voix, bwo tsaabkextrfc 
me, 
Ne tous ont-ils point dit réqnivalentdu nom} 

Que je fuit diffèrent des autres ! 
Ils ont chacun à part leurs maux & leurs; 

plaifirs; 
Je n'en aï point à moi , non plus quededefirs; 
Et je fufpens les miens quand je doute fc des vô* 

très. 
Charmé d'un fendaient fi nouveau parmi nous $ 
Et fier delêntir fèul uneawkurfifarfeke, 
Je ne ocgardeplns que oommeune amourette i 
Ce que les mieui charmés tentent même pour 

vous. 
Pourquoi pour exprimer un penchant aflex. 

tendre 
Inventa-t-on l'amour ? FaUfrtMl & prefferi 
Ce m©tctswmamtkv©kœ à atteadre, 
Où Ton devoit mêle huilier- 
Mais , après tout , il faut bsaos'en pafifer : 
Mon fentimene, fasiiom*n*endn^q»e mieux 
s'entendre* 

M. de la Motte étant venu chez Mada* 
me la Duchefle d * * le prender jour d$ 

Fw i lui 4iç tes v^rs ^uç V9i4» 
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ÊTRENNES, 

. Voici le jour que le vulgaire 
A défigoé poui les prêtais ; 

Mais Jcs amis & les amans 

<■ 

Ne reconnoiflent pointée fadeannirerfaire; 
Et ce que le commun ne fait que tons les ans , 

TouslesjoumUrowkoieftt le faire. 
Je a'ofte pourtant rien, daignez mep aidonner ; 

Songez que malgréinon enrie , 

Dans le commerce qui nous he , 

Vtouçlèule avez de gaoî donner* 
Là-deffas tm moment laiffeE«moi raîfbnner : 
On a , dès que Ton plaît, une riche/Te immeofb 

Pour le cœur que Ton a charmé ; 
Mais dbhûqnitsapfse, & qui a*tft point aimé , 

; Eft dsjttfc demitre indigence* 
Par fcs*noiodfds bonté** Tune fck tout le bien 

Du teadrccaw^ui les défire. 
Et loutre ait coHif cruel qui m de ton martyre , 
En fe donûaot «entier ne donne enoor tien. 
Faitcpisnei donc ftntk .votre magnificence» . 

Pttifque vou*ûule avezde *]uoi, 
Et que le monde entier n'a point d'autre puiA 
ûnct 

Qui ne foit trop paime pourmoi, 
Mais jeue veux que de cetteriebefo 
Faite ftajanenipop* te «œuf « 
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c <Quî ne s'akérepoint, fie qui garde fan^ceSc 

Un Tou venir plein de tcndreûb , 

Qui ne craint point de ravifletuv 

;Moi je ne donne rien , & je vous le déclare; 

J'en ai grand dépit entre nous j 

Mais fi j'étois riche pourvou*, 

Je ferois bien-loin d'être avare. 

Cette Princeflè lui ayant deffioé une 
canne à pomme d'or pour fes étrennes , la 
lui fit mettre en main à la place de la 
iîenne. Il s'en apperçut , & eut beau- 
coup de peine à le réfoudre -de l'empor- 
ter. Il fit fur ce fûjet les vers fuivans, quâ 
dit quelques jours après à Madame la bu- 
-chefled**. 

Cannedor!lepréfentm*étonnel 
Quoi ! c'eft V Alteffe qui medoanel 
L'Aheffe à qui je ne demandoif rieni 
Croyez* voutdoncqueje vous lepardonne, 
Af vous quodansl'inftant j'avertiffoisfibico 

• Des tréfors qae j'ambitionne t 
Une boëtede jonc , & certain ton de voix', 
Ce devott étrelàtoute votre dépenfe : 
Et votre canne d'or n'efl avec tout (on poids* i 

Qu'une ingrate magnificence. 
Canne d'or ! belle idée à mettre dans fon coeur 3 
Hélas ! de quoi m'entretient-elle S . 
De v»crc rang, fc de votre grandeur, 

Mail 
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Mais de votrearoitié , pas h taoindreiiotiveUf • 

/c n'aîmerots. pourtant qu'un don qui m'ag- 

prendrait 
Qu'elle devient pouc moi plm ferme >& pins 

. fîneereu 

Pour ie rang je n'y fôage gueres : t 
Ce n'eu pas , entre nous , Votre plus bel endroit.' 
Il falloit «l'excepter du fuperbe caprice» 
Qui veut que vos préfens ayeat un air de tréftr • 
Depuis quo jufqû'i vous mon coeur a plis 

MB*» 
Qu'ai-je fait qui ne <t&t , en exaâe juûio% • 
Me f*u ver cette canne d'orf 
Donnez-mot donc une marque plus rwfe 
De l'amitié , prix de mes tendres Coins. 
Où la trouvcrez~vous * Soyez Are <(u tioins 
Que oe n'eft pas chez la Prenne, 

Madame la DucheiTe d** pour ap^ 
paifer Af/dfé la Motte, lui envoya ce» 
y&$ %YjÇC une boçte d'yvoiré. 

L'tofane que dans mon &in je prens foin de* 
«gùcttr* 
Qu'on voit toujours & Age & raisonnable; 
MetfNifêiilà de vtMi&ofiif ..; 
Ufl*&r«èii& afin fiable * £ pour fût* ftpon- 

, rable ; 
Cependant l'autre enfant qui demejue che* 
voua, 
Supplément, E 



*X)ont une bagatelle allume le eouroix, 
Prend ce prêtent , dit -on , pour unedureoffenfe. 
Avec loi je (çaurai comme il faut en ufer. 
Trop heure«fe«ujourd'lMii s'il fe petit appâte 
Avec un don de peu de confiqueoce* 

Sur quoi M. de la Motte fit ceipc-çi. 

la canne d'or a pris de la&oete d'y voire - 

Tout l'agrément que Je lui fouhaitois. 
4 Virne «n elle letort qui «n'a valu lagloke 
De tous foire approuver ce que j'en reffentois. 
L'eo&nt qui Vous donna ce confeil fi peu fage 
Eft bien jeune encor,,c'eA dommage. 
Qui n'a que peu vécu n!en peut pas Ravoir 
tant$ 
Et je dois être trop content 
. Qu'il fente fe torts à Ton âge. 
Si mon petit lutin fe dérangeoit autant, 
Pieu veuille qu'il s'en tire avec même avan- 
tage. 
Au nom des Dieux > tournons ces deux enfoas 

au bien; 
Qu'ils confervent toujours deségards l'un pour 
- l'autre. 
Malgré la fagefle du vôtre , 
Qu'U ménage toujours les caprices du mien ; 
Et pour moi je ferai.fi bien , 
Que des vivacités du notre 
Le vâtpne fouffirarien. 
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9our mon lutin pourtant, même en cas «fioH* 

prudence» 
J'attens de tous un cœur compatilfentt 
Songez qu'il vous doit la naifiànoe. 
Le couroux dVtnc mère eft encor carefiant; - 

Hîadame de Lambert ayant fait ici 
réprimandes fort vives à M. de la 
Motte, de ce qu'il s'approchoit troj> 
près de Madame la Duchefle d**,fous 
prétexte de lui dire fes vers à Poreille , 
8c lui ayant dit qu'il devok au moins 
laiffer la coeffe de cette Princeffe eatre 
tlle & lui, il fit fur cela les vers que 
voici. 

A la cocffron veut me réduire T 
Quoi donomoi femiracns (broient arrêtés là ! 
A4 f oreîUe,en pcrfonnc,iI$ nofcroicut rier 
dire! 
L'injufte projet que voilà ! 
'De votre coeffe à vous comprend-t on 1*4$ 
tance? 
La Chine n'en eft pas plus loin* 
«Si manouche n'en eft témoin 
Je doute de votre préface*. 
Il faut vous refpeâer ; qui le {$ait mieux que 
moi? 
Et qui mieux que moi fçait le faire i 
iMabaugré£unDie*quej'e n crois, 
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Vous aimer eft encore un point plat néceflàifc, 
Pe la bonté fupréme imitez, ia douceur ; 
Elle Ttut im reJpeâtdeile, 
• Mail elle exige avili qta'on ^ amt 
BrMe , en la t è$eftanc > 4e «'««far avec elle. 
J-e mica de votre gloire uniquement jaloux , 
Avec des droits communs ne confond point les 

vôtres ; 
Cçfcfpaâ que Ton v w, je le devrois à «Pâtures; 
Celui g»? j'ai n'efi Ju qu'à vous. 

Mutait U DodftdPTe 4** étant at- 
tendue dwe Mftdipç 4* kambert un 
inardi , Madeirçjifcile de Launay fur 
chargée d'annoncer à l'affemblée qu'elle 
De viendroit pas. M. de la Motte , qui 
s'étoît flatté de la voir , fut fenfible^ 
ment affligé de cette nouvelle , & de- 
manda fi du moins îl a? pourrait pas 
. aller lui (aire fa cour le fbir : on lui dit 
qu'elle avoit dtfpojÉe de ce tçms en fa» 
veur de quei<$ut ftutr e ; fyr quoi U fit 
ces vers. 
£11* ne viendra point * la «te nouvelle ! 

Mon cerur fe «rouble •& s'affaiblit. 
Elle eft malade , feétat ! mon Dku , qu'a-telle? 

Tant de *\tf qu'elle es eft au lie. 
Eft-çetout? Et ma peine eft -elle affez cruelle} 

Du moins 1a vcrrà'je ee ûpt t 
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Mais entre ceux que ft fatfeirf appette 
Vous n'êtes point rtotttrté. Quel fat mon dé- 

Ûtffùiti 
Je crus entendre «fan ttra fartent mottelle ; 
Et depuis te moment te chagrin le phlsnoir 

Ert eft Fexécateur fidetlè. 
M*udk Mardi je ne te dd* (lus rien * 
En vain m & quinze ans h douceur de rfi» tîe ; 
Tu m'as Éift plus de mai , par cette perfidie, 
Que ni ne m'avais feie de bien. 

Madame la Ducbeffe d* * ayant été 
paffer la femaine faime à S**, & M. 
de la Motte ayant été malade pendant 
ce tems-là > fit les vers fuivans <ju r ii lui 
dit à ion retour. 

Qu^éefn#^*i^pasde«**mlfWSïaD#- 
telles 

DMj*JKfe^p«r£tifté* 
La goûte m'a lié de fes chaîne* tfwelles , 

Mata ce qftt j'aime ci «h 6taé. 

Le chagrin contre mt* déployé 

Ce qu'il adepte rig**etw^ 

Dieu (bit loué , je fui» beftftuc. 
L'objet de monardeur tmëmt 
N'exaucera point «es défi» | 
Mais ce que j'aime a ce qafclle aime * 
Et je jo*i* de fes piaififf* 

Eiij 



Mi 
Fablcqu'un tel amour , il eft trop thimérique ». 
, Etrous nous iaspofez ici» 
Un tel amour (croit unique : 
Ce que j'aime eft unique anffi* 
Eendant votre longue retraite 
Ayez- tous fait bien des léflexions 
Avei-vous bien maudit l'amertume fecrette. 

Qui fuit de pjès 1 attrait des paffions I 
Quia dit fur vos aveuxxe témoin néceflaire *. 
A qui dans votre coeur vous ouvrez tout accès? 
Art- il bien querellé votre deflein de plaire » 

Et bien gémi de vos fuceès ? 
Sans doute il l'aura fait , c'étoit là fon office ? 
J'éntens d'ici fon zélé s'allumer; 

Mais dites-moi; contre ce vice» 
De quelle force il a pu vous armer? 
Craignez» auia-t-il dit, craignez qu'on ne 

vous aime ; 
A vous gagner les cœurs n'exercez point vos 

ytux* 
jQu'en arriveroit-il ? Vous plairiez tout de 
même» 
Et » s'il fe pouvoit Y enoor mieux. 
jQupi ! mettra- t-il un fceau. for votrebouche ? 

Peut-elle s'ouvrir fans charmer ? 
Pourra t-il empêcher qu'un fourire ne touche ? 
&u'un rien» car c'efi affez» ne force à vou*~ 
aimer ? 
Qu'il yous faflc.dooc Camaldule , , 



^epow jeûner & pour prie* 
* Il vous relègue au fond <T une cellule % 
B aura toutgagné sHWous fait oublier.. 

Ce moyen paroît fort folide ; 
Mais pour certaines gen*ii en faut un meilleur * 

Et pour moi je me font un cœur 
A tous aimer d'ici jufqu'à la Thébaide. 

M. de la Motte fiché mfar reç^ 
à Madame la Ducheffe ,*** quelle le 
tfcitoit trop fevorabiement , fit lur ce- 
fiijet ces vers-ci. 
On ^orte un ati jaloux lurvos moindre* 

bontés; f 

On gène une amitié qui faifoît mes délices.* 
Que du moins de ces cruautés 
Vos rigueurs ne (oient pas complices 
Oui , fi cette amitié pouvoir jamais changer, 

Si je voyais les froites politefles 
Succéder au fouris qui payoit mes tendreffef* 
Prenez -y garde au moins, jefçaurois rf» 
• venge*. 

Quoi ! dites-vous, quelle vengeancet 
Que peut contre moi ton couroux? 
Ce que je puis ? Connoiffexma puiflknee * 
Bannir loki cet enfant qui vous doit û naife 

ûnce; , 
Bér'dre ces fentimens fi tendres & fi doux 

Qu'ilsfc wffoient de rcfpérance*. * 

* E *% 
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Faits cxprc^pottr mon ccenf> te feûU dignes d< 

1 vous; 

les réduire , au gré àtê jaloux, 

A ce trîfte fefpecl qui vaut l'indifférence. 

St je ne le pouvois , ce que je 6m trop bien, 

Dû moins il n'en psrcfetolt mu 5 

Je les tieiffroi* ëarptftfousiiDpf èfea* filette*. 

Mille antres , il eft vrai , t fo«pireront pour 

[\ -, tous: 

Se beaux yeux ont ta* droit , on aimera les , 

vôtres; 

. Mais ils ne vous aimeront tous 

Que comme on en aime mille autres. 

EnVce donc là ce qu'il vous faut ? . 

Vcusconnoifiêzma flamme» en tft-ilaupr'îf 

d'elle 

Dont vous ne (entiez le défaut ! , 

Jamais l'empire d'une belle 

.. Ne feroir tombé de fi* haut. 

; -Madame h Ducbefled** ayant doûné 
à M. de la Motte un ruban qu il lui avoit 
demandé pour metxxe à & canne, il fit 
fur <ffila ces versrcL 

Si je vems r acontois les batTers que je donne 
A ce fitnple ruban qui m*cft iî précieux , 
Vous traiteriez d'abord , qu'auteur vous le par* 

donne 1 
V ousrtraiterie* mon e*nf de ffperftnSeus ; 



Mais dant *o* jûgemens mette* plu» 4e j«f- 

teflfe * 
La fuperMriottii'cftqoedélicateflc. 
Variez-?**» fyavok mita* Ufc* raifoa** i* 
voitti . * 

En baifant ce ruban fi, cher à ma tendrefiV, 
Je crois baife* la* main enchanteceue 
A» ton* de laquelle il rottkv 
Mais cette main qui tient à toute 1» personne f 

Me rappelle tous vor attf ak* » 
Je vois ceui qu'aux regard U décente aban- 
, donne, 
Et devine les plus fecrets. 
Quoiqu abfent , un Ôieu Cyât qjuetetôëiïs je 

leur donne: 
Us ne feraient pas mieux adorés de pîus prèW 
Sur tout je vois les yeux dont la douceur tou- 
chante 
D'un léger don &ttun teitttf 
J*entetty.e(*tte voix eareffiknt** 
Pat quitott* vos bfenéitss , em1>elnVetfi r e1it!dlk 
De tous ces agrémens à la beauté dtfl'âme 
Je me Cens bien- rot étarek ; 
Et jugez combien je ni'enfliAneV 
Parleplaifirdelo&fervei 1 . 
J'aime cette boo*ê , des gratid* tfôp ignorée» 
. Mère du gracieux accueil , 
Ei?pa¥ qui vôtre âme éelaii*éeV 
Aveo la tftouté n* eônfondpoint l>orç*eîl. 

E v 
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(R pourtant dé l'orgueil la dédatgneufe audace 
Pouvoit jamais mériter quelque grâce , 
OùJa faudroit-il pardonner ? 
Bavons, en quHes Dieux ont gravé leur image; 
En vous , de qui le rang eu le moindre avan- 
tage* 
Qu'il leur ait plu de vous donner* 
De mes fréquens baifers connoiffez donc les 

oaufes f 
Tout ce que vous touchez me devient unaiman. 
Auriez-vous cru que tant de choies- 
Tcnoient à ce fimple ruban i 

Les louanges que Madame la Dur 
eheffë d** avoit données aux vers de 
M., de la Motte , fournirent Poccafion 
de ceux-ci. 

Quand je me plais à vous décrire 

Ti>ut ce que je retiens pour vous ; 
Quand je vous dis ces vers dont Apollon jaloux ^ 
Gronde l'enfant malin qui lui vola fa lyre, . 

Vous les louez tant & fi bien , 

Que le plus Couvent j'en ai honte. 
I/efprit. le plus fuperbe y trouvèrent fbn* 
compte;. 

Mais un cœur tendre eftioiiv du fien. ~ 
€ftez de mes difcours la meure &la noie » . 

Eunalgti ces vains ornemens,. 

^eUez?ks.de]eiu nomJêg^unjKH* 
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Ce ne font peint des vers > ce fom>de>fèfï» 
timens. 
Réfervez donc votre éloquence 
Pour qui ne vous dit que des vers ;* 
Mais Iorfque c'efi le cœur qui penfe^, 
Pour prix des fentimens ï vos charmes offerts, 
Sentez tous -même un peu ; voilà leur récoovr 
penfe. 
Oui , quand le coeur fe hh auteur 
Il eft trèvmaJ loué s*3 ne Teft^as du tœwu* 

Madame laPucheffe d** ayant in^ 
vite M de 1* Motte à un dîner qa'eÛe ît 
dans une efpece de particulier conopofé- 
<k quelques perfonnes qu'elle avoit-choi- 
fies & raffemblées un mardi, jour con- 
sacré depuis longrtems par M. de lat 
Motte à Madame de Lambert* iLfit ai 
table les vers finvansy 

Fragile probité» pauvre confiance hanaaine;. 

Que faut-il pour ce ruiner i ' 
Bn vain-pat des feemens. on cherche £t*étt*~ 
chaîner j ; 

Le moindre intérêt rompt ta ohafae*- 
Ar trahir le Mardi quelle raifon m'entraîne V 

Et par~où me le pardonner ?? 
Sif en avois le prix qu'on deyroit m'en dônrterv. 
j£at m-'en dirois mot ; mais étoioce là peinas 

KàreJnfidéie-pour dîner ? 
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^ Madame la Duchefle d ** ayant remis 

d'un jour à un autre la permiflîon qu'elle 

avoit donnée à M. de la Motte de lui 

venir feire & cour, » lui eirfit fes plaintes 

jle la forte. 

•Vous vouliez me voir le jeudi ; 
Cette attente m'étoitbien chère r 
Je fuis remis au tamedi ; 
A peine à préfene je l'efpére , 
Il funriendra peut-être encor quelque em- 

barras; 
Il en format beaucoup quand l'envie eft ! 

»ég«e » | 

iV#U0 le Jçavez trop bien, ceque l'en nepeut 

pas, | 

C'eflf (burent qu'on ne le veut guère. 

Enfuite il lui dit ces vers. ! 

Vavez-vous jamais vu des careffes d'amant , 

Ou dès vos plus jeunes années, 

Votre cœur par aroufemcnt, 

Ne les a-t-il point devinées ? 

Tâchez de vous rèpréfenter 
Un amant dans les bras de l'objet qui le touche; 
Par (es divers attraits iî fe biffe tenter; 
y a de la main aux yeux, & des yeux à la 

bouche, 
jufqu'auxcharmes feercts fbn feu va TempoRei 

Jout Tattirc ftosTarrétcrr 
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II retourne aux beautés qu'il quitte ; 
Eff tes quittant encore roudr oît y demeurer» 

L'excès de Ton bonheur Fagitew 
Parmi tant de t ré fer* on l'entend foupkrer , 
Il Cent qu'à* tout moment fon y vreffe redouble » 
Et de chaque beauté ne jouit qu'avec trouble , 

A force de tout délirer. 

Au gré des amoureuses fiâmes 9 

Voilà commAt fecarelfent tes corps : 

Avec un trouble égal & de pareils transports , 

Voyez auffi comment fe careflent les âmes ; 

Par mille fentimens, par mille tendres foins, 

Elles s'embrafîcnt l'un l'autre. 

Laiffez-moi tous dire do moins 
Comment la mienne en ufe avec la vâtre ; 
Je lui rends quelquefois l'hommage du refpeâ 
Que mérite fi bien la grandeur, la noblefle; 
Et foudain l'admirant fous un plus doux afpeâ; , 
l'adore fa franchifc & fa déficateffe. 
Je regarde tantôt avec raviffement 
' Ce que le Ciel lui dbnrra d'e lumière ; 
Tantôt ce qu'elle y Joint de grâce & d'enjoue- 
ment; 
Et dans tous ces plaifirs f éprouve le tourment 
De ne pouvoir jamais Tembraflfer touse entière. 

Ainfi fe paflent tous mes jours , 

A chaque ïnftant nouvefhommage; 
Ibis de quelque cété que jt vou* etmfag*r 

Jebrtle et j'adfsç^ouis^ - 
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Quelque jours après M. de la Motte; 
ppur juftifier fes prétentions > fit les vers 
fuivans. 

Ainiî qu'au premier âge il cft encor des liens - 
Où les hommes » amis de la fimple nature, ■ 
De leur corps tel qu'il cft font toute leur parart, 
Et ne rougifient point de l'ouvrage des Dieux. 
On n'y voit point filer & la foye & la laine, 
Encor moins ces métaux quW prix de tant de 

peines 
Nous forçons d'obéir à nos cupidités» 
Laces vains ornemens ,au hazard inventés i-. 
N'effacent point la forme humaine 
Sous de riches difformités. 
Chez ces peuples naïfs j'imagine une Reine i 

* Qui loin de tout lafte emprunté» 
N'a que fts Jèntioieiis pour grandeur fouve-r 

raine, 
Et fes grâces pour majeôé. 

Ceft par-là que vous fçaurez plaire ? - 
Ainfi je vous foumets cette plage étrangère *. 
Où n'a point pénétré notre fauifc pudeur. 
Et que fais- je en cela que le Ciel n'eût dû faire F 
Ne vousdevoit-il paslafupréme grandeur L 
te peuple a». pied dutrâne apportant fes of- 
frandes,. 
De vos bontés ûn&ceJTeeut reflfenti lés traits ; : 
Yeus auriez effuyél'ardeur'de leurs deman^fSi^ 
^l^rre^ju^iflattcçaprè^- 



Qu'auroit feu le ielpeâf Qu'aiiroh fait fei 
prière 2 

N'auroient-ilspas cent fois embraffié tos ge- 
noux? 

£t la .woonnoifTance en des tranfports plus 
doux , 

Auroit peut-être encore étendu b carrière. 

0r voye&dans mes vœux fi je fuis circonfpeâ : 

Mon ardeur ne voudrait que le même avan- 
tage. 

Qu'en tin meilleur-climat , & dans on meilleur 
age> 
Auroie eu le fimple refpe&t 

M. de la Motte ayant plufiéurs fois de- 
mandé à Madame la Duchefle d**<juelr 
!ue audience particulière qu'elle lui refu- 
bît toujours, fît ces vers à ce fujet. . 

Eh quoi ! ne*oi>5 parler jamais en liberté y ^ 
Jamais le moindte tête à tête ! 
L'avez-vous fi bien arrêté , 

Que votre propre enfant» en fignantma re- 
quête, 

Ne pukfefe promettre un peu plus de bontés 

Cette jeun* amitié , qui depuis qu'elle eft née . 
Reçoit de vous (on éducation , 
ITeftrefle pas bien étonnée 
fio votre réfolutioni ' 

3to»foipgf>pur,réleycr^m ihaffofidcHetfy 






Comment efl-eHe en votre cdfcur f 
Il Amble que tous ayez peur 
Que j'en demande des nouvelles; 

Accordez- moi quelques mometts , du moins; 

Où nous profitons en pai* rationner des befoinsji 
De votre fils& de mafflle» 
Faut-il appelîer des témoins 
Pour des affaires de famille l 

Madame la Ducheffe d ** étant atten- 
due un Mardi l'après dîner chez Madame 
de Lambert , M. de la Motte , qui n'avoit 
pas voulu fe mettre 1 table , fit pendant le 
dîner ces vers pour elle. 

Ils dînent là-dedans, & moi je fonge à faire 
Quelques vers dignes de vous plaire* 
Ils font fort bien traités ; & moi je me nourris 
Du plaifir d'efpérer que j'aurai pour falaite 
Quelques mots ou qudquwfooris. 
Qui de nous penfe^vous qui ftav meilleure 

chère? 
Sans doute entre eux l'esprit & h raifon 
D'un aimable entretien fe difputent la gloire; 
Je «ois tous leurs difeours fesr d%nes de mé- 
moire; 
Mais moi je pen& à vous; quelle comparaison ! 
Ces bonnes gens , trompés par frtyparence , 
Pfcigtttntfaa iôUwdcr &fetrouT*ttt Kfcitf*»»; 
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Mail mi «pi Tons ami», & qui Vous vois 

En Vérhé j'ai ptcsé dfam. 
Difbnf mi » le bonheur des hommes* • : 
Eftuc? difficile à fonder; 
Le cœur Mut rendue qn* son» femiMf * 
Qui n> Ut pus t ne peut doftdccidtf. 

Madame la Duchefle 3**ayànt mon* 
né à M.ldë la Motte |>tafia*ft p*«fce&4e 
pocftc faites pour cdle ptr différens Au- 
tenra,illitct3vet , s- 

" J Des ttftuts ÛncûtsiuPemtttn 
Lee arehivesde S ** gardent un long recueil; 

Mais pardonne» * mon orgueil r 
Je ne crois quelcs micas dignes de maPrincefle* 

Je fçaie pourtant que par l'art & V offrit 
%e moindre me foipafie , ou du moiesme ref- 
femblc : 
Mille fris doute ont miens écrit ; 
Mais f en ai plus fenti que tous ces mille en- 

femble. 
Pour montrer par quel art voue pouvez tout 

charmer, 
Ib font marcher Minerve & Phœbus fur voe 

traces t 
Çc la Mère d'Amour ils vous donnent les 

graœs, 
De tous tes traits du Fils ils gavent voq- 
armer» 



Mais que fertleur brillante audace f *' 

Par ua (bupir je les cflàce; 
Je Ici laîffc louer , & je ne fait qu aimer; 
Ne croyez pas (ans moi que l'arcnir avoue 
De vos dons enehanteursle («prenant récit , 
Ite les perfuadcr j'aurai feul le crédit. 

Quand c*eft le fentiment qui loue 

Il fait croire tout ce qu'il dû. - . . 

M. <fc Fontenelle ayant 1k à- Madame 
la Ducheffe d * * un ouvrage qu'il avoir 
Eût fur la poétique , M. de Ta Motte qui 
étoh préfent à cette leétore, fit Içs vas 
(uiya&s. 

Si jamais je fai s it$ traités 
Ce ne fera pas vous * qui j'irai les Kre .- 
Eh ! le moyen qu'un pauvre auteur afpirC 

A vous offiiHes nouveautés î . 
D'avance vous fçaveztout ce qu'il va vous dire;- 
J'en luis témoin moi-même : un auteur exceb 
lent : 

Vous lifoit une poétique r 

Fruit du génie & du talent, 

Joints à 1'efprit philosophique ; 
A peine chcrchoit-il raifon de quelque gofitr- 
A peine expofoit-ii quelque doute à réfoudre, 
Que fondain comme un coup de foudre y 
Un mot vous échappoit qui répendoit à tout. 
Bt-fi ieiaifonneur, qtii*i'ojbietrople croire*- 



SfepBquoit auffi-bien pour nonsi • 
. Une lui reftok d'autre gloire 
Que de paroitre avoir écrit fous vous* 
I^oindooc la frivole efpérance 
Qu'en fins raifonnemeos on vous apprenne^ 

rien ; 
Ce travail de refprit , quand il réuffit bien, 
Ne va qu'à découvrir ce que le v&re penfe ; 
Un fiihlime tiaité n^â que votre entretien. 
Mais moi, depuis le jour que certain Dieu 

m?infpire> 
Que y ai de nouveautés dont je puis vous inf- 

truîre ! 
Et malgré tous fescoeurs que vousavez blcflés» 
Combien dé fentimens que vous ne connoiffés , 
Ni par vous ni par ouï dire! 

Madame la Dûcheffe d *^ ayant char- 
gé Maderooifelle de Launay qui alloît 
au Mardi chez Madame de Lambert ^ 
de foire des amitiés à M. de la Motte 
de Ta part,. M. de.ia*Motrelui envoya* 
lies versfuivans. 

Se votre part mille amitiés pour moi , 
J'en ai reçu mardi Ignorance flatteufe : 
Convenez-en de bonne foi , 
Vous vous trouvez bien généreufer. 
C'ekà. torfcque vous te ponfez.* 
Sa ces amitiés qu'-on- me -douas; 
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Mais je rem t»e»aitfi ty* dtia'efl parafiez* 
Qui pcferok fa* monoœnr * le véfl» 
MfftttaoTfK*»* vote smtt , 
Serekfottmalédifié 

Du peu que donne l'un pouf ce qu'a donné 
l'autre- 
Si vom n'aime* pwteàtaràt, 
Sil'*g**ilè 9 mgtmà*W«fbàhote 

De donner toujours pins qu'il ne peut recevoir * 
N'avefc-vous pas berne dé toir 
Combien roxii ne dem encore î 

M. de St Aulaire fort attaché depuie 
loûg-tems à Madame la Duchefle d * * , 
étant dangereufement malade n cette 
Princeffele fat Voir, & parut fort trifte 
à M. de la Motte qui fe trouva chez elle 
àfon retour , fur "quoi il fit ces vers. 

La briffante vivacité 
De D** aujourd'hui ne fuivoitpoitirles traces , 
Son entretien s*eft contenté des grâces , 
Et les ris n'en ont point été. 
Profcrpiae la charme , elle devoir l'eacetidre $ 

On a dédaigné ce pbifi* 
Le jeu même , le jeu n'a .pu fe faire rendre 
L'ordinaire tribut que lui doit Jôn kriffr : 
Pourquoi ces changement i Pourquoi cette 
trifiefic? 
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Saint Aufaire en péril alterne la Princeflè. 

Mat* c'eftencor trop peu de l'inquiet ennui ; 

Dans le chagrin qui la poflïde 

EUe a cherché le douloureux remède 

De s'en affliger arec lui. 

Que clans cm rang fi haut tin cœur (bit fi 

îennoit , 

* Beaucoup de gens ir*cn croyent rien , 
Lichofc pourtant et poffible, 

Lf * * *k prouve breti. 
MefTciHe encor plus étonnante $ 
Et qui Cût à h fins ft mon bien 6t mon mal 9 * 
; Ceâque ma tendrefie s'augmente 
De ce qu'on fait pour mon rirai. 

Madame la Duchefle d ** ayant trai- 
té *vec M. de la Motte des différens 
<:ara&èrç$ de l'amour & de Amitié, il 
fit fur ce fujçt ces vers-ci fit ceux, qui les 
(uivent. 

Sur les deux (buttrainsdo cœur, 
L'amour & l'amitié fa Cœur 9 
Nous fçarons quel domine eft le vitre ; 
Mais je doute , entre nous , que for l'un & ftp 
l'autre 
Vous (oyez un fort bon doâear; 
STous prétendez que l'amitié néglige 

* (.erarn détail des petits foins ; 
<^ ftu*i Qe doime ft u'çsijp 



4>'cgards que pour les vrais befoimv 
«Selon vous, la foiblefic & l'aveugle caprice 

Suivent toujours l'enfant vainqueur* 
Au contraire lapais ,laraifon,la jufHce 

Sont lestutrices de fa foeur. 

Iifaut 9 x'eft4à votre doétrine, ' 

Que l'amour agiffe en enfant, 
Mais que l'amitié noble agifle eahéroïoe 

Qui n'a dégoût que pour 4e grand. 

Petites choies fi friandes 

Pour l'enfant qui me mit b loi > 
'Gardez-vous donc d'entrer dans mes demandes; 
On n'en fera, jamais de-petites pour moi ; 
Bon Dieu! quelle pitié;! je. dis réduit aux 
grandes. 

Powwin moment , qu'ihrout (ôuvtennti 
<Du dernier entretien qui me fut accordé! 

Rappeliez- vous le procédé 

De votre main & de la mienne : 
Ma main qui recberchoit la vâtreavidement; 

En la trouvant treflâilloit d'aile ; 

Je vous la ferrois tendrement; 
Puis comme le Képhir fur une fleur qu'il baîûi 

Je l'effleurois légèrement. 
De mes doigts inquiets je pareouroisles vtees} 
A peine fur les uns croyois-je me fixer» 
'Que dans Je moment même, attiré, par IM 
autres, 
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fe ne pavois que choifir ni faft&r? 
: >Tandis que rotre main tranquife. 

Sans fe donner de mouvement , 
A tous le? miens neparoiiTojjt docile 
v Que faute d'atusun fendaient, 
©an* 4a mienne tranfports, caprice,, inquiÂ- 

Toute l'aôivité du cœur ; 

Dan* la vôtre froide habitude 
, . JDe complaifance & de douceur* 

Dans la mainfage & la main folie > 
.• ' Quevousai-jefignifié? 

Heconnoiflèz-y le fymbole 

De l'amour & de l'amitié. 

Madame la Duchefle d * * avoit écrit 
de fa main tous les vers que M. de la 
Motte avoit faits pour elle : il Pexhprte 
pa^ceux-<i à Les relire fouvent. 

Jettez (bavent Jes yeux fur ce naïf ouvrage, 
Moins de moi que du Dieu qui régne dans mon 

fein ; 
lêlifex ces écrits , fi fiers de l'avantage 
©'avoir été tracés de votre main. 
Par eux je vous ai fait un temple » 
Oùpour coûte matière , & pour tous ornement» 
. Le coeur toujours furpris contemple 
Votre image & mesfeatimens. 
, L^bjtt de l'hommage fuprômq 
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Y briHefeul de toutes parts? 

Sous difiëreneafpeâs b Décrit elle-même: 
Se faifit de tous leur* regards. • 
lai la raifon fait toc trace* : 

Là les ris ft tes jeux ;ici Tentant vainqueur* 
Nouvel afped, nouvelles grâces » 

Vous étonnez l'cfprit, ou vous charmez le 
coeur; 

Ainfî vous êtes feule & l'autel & le temple ; 

Mes ftatunent en font les prêtres affidus % f 
Dont le zéte donne l'exemple 
Des hommages qui vous (ont dûs. 
D'un fouris tendre & d'un regard propice 
Payée leur culte felemnel , 
Et fongez qu'en bonne juftice 
Les prêtres vivent de l'autel. 

M. de la Motte , hors d'état de ma** 
cher par un mal de genou > (t fit porter 
chez Madame la Duçbeffed** jufques 
dans' Ton appartement èS** o\x elle 
étoit , & lui dit ces vers. 

Queronnech^cbepUwâCUqMreadreiparoî/ 
Je ne croirai plastic*. Quoi rien f Plus jrtenj 
vous dis~je f 
.Taveis au maint k maiot prodige 
Qui fe démentent tous chez moi. 
Des goutteux, des paralitiques 
Jtensffamut do remblaiement; 

si 
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*Si l'on s'en rapportoit à certaines chronique^ 
l De leur maifon brûlante ont foi rapidement. 
Ces conteurs ont menti ; non , l'amour de h vie 
Jamais d'un corps noué n'a brifé les liens; 
la terreur du poignard , l'effroi de l'incendie 
Manquent tous lesgenour qui rdFemblent aui 

miens : 
Je n'en ai que trop fait la trifte expériences 

Je meurs fi je ne vous vois pas; 

Et pour chercher votre préfenco 

"Je ne puis pourtant faire un par* 
Vous voilà, dircz-vous, n'eft-ce pas un mira* 

' de, 
Que l'ardeur de me voir a fcul exécuté i 
l\ eft vrai , je vous vois , j'ai franchi tout 
obftacle; 

Maisf en ai honte, on m'aporté. 

DansletemsqueM.Boiflepr&endoic 
• V »L*? m un ^crofcope qu'il difoit 
venir dHifpaham, des animaux qui naif- 
loient dans le fang, félon fon fyftême , & 
caufoient toutes les maladies, M. de la 
Motte qui aTétoit trouvé avec Madame la 
Ducheffed**éhezlui,fit àcetteocca- 
non les vers fuivans. 

Partout la nature eft féconde ; 
Partout elle a femé mille germes nouveaux , 
Et chaque animal eft un monde 
Supplément. £ 
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'Qu'habitent d'autres animaux. 
teMéandre feçret, qui dans nos cœurs circule, 
Pourtaiilc hôtes diveiscCUn vafie océan : 

Atnfi le prouve à 13 wrédule 

Lq Miçtofcope d'Hiipahaqfu 
Imewgez eaaorxet ©sad «oculaire , . 
J'enverrai démon fang,vou$i>o»trez en ufer; 

Je le perdroîs tout pour vous plaire i 

J'en perdrai pour v*us;amufer. 
Je ne permets pourtant -qu'à votte feule vue 
Pc découvrit quel peuple vit en moi : 

La forme que je lui prévoi 

Ne vous fera pas inconnue. 

Regardez bien , que voyez- vous l 

Un millon de petitsfous. 

Eh bien ! voyez cosnoeils s'agitent, 

Rfrce incapable de repos , 
leurs aîles ne font pas,oifives fur leurs dos , 

Ils s'élèvent , fe précipitent , 
Lançant de toutes parts leurs petits javelots ; 
£t la flamme à la majnHscmbrafent les fiots 

De la propre mer qu'ils habitent. 
Or de votfe pitié j'entrevois le «deffein , 
Vous vqudriezçhaffer ce peuple de mon fein 5 
Mais quoi ! ces animaux n'ont point d'antagQ- 
nifte; 

?Vou$ en feriez-cbercher en vain , 
L'£icd*pe nouveau n'en a peint fur faJifte. 
Pep^s^W«lvez^ f vo»swcez^leur&9« 
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Qu'ils .ne craignent rien pour Iqut 

gloire; >f . ,^/f. . 

Je lesfens bien 9 on peut nt'enfjoire j 
Et l'origine dont ils font <*,- % 

Eu le garant de leur vi$oire. 

M. de la Motte étant venu à S** fit; 

Jour obtenir de Madame la Duchefle 
* * , quelques rooroeas d'entretien , ces 
vers-ci. 

On ne fajt.pas.des versppur rien; 
Tout timeur veut du moins la gloire pour Gtf 

laire; 
fcveads, le*mie.ns,plus cher, & j'en veux, $04 
Affaire , 
Une hfiutfi de votre enfleyen. 
Oui , c'eft mon dernier mot , & je veux VQU| 

entendre ; 
Choififfez du, récit oiulu rai Ornement, 
De refprit ou du fentiment f 
Pour fujetvousjpouvez tout prendre; 
Pourvu que vous -parliez j'aurai contentement j 
Si c'-efU Mfonn«p#nt j je compte fur la forçai 
La profondeur, la netteté; 
Vous fï ? en reftez point à l'écorçe 9 
Çt c'efi un jeu pour vous que la folidité, 
Si c'eft récit , tous les faits dans leurs placé! 
Vont s*aixaoger à qui mieux mieux ; 
Je vous Vpis dp pinceau des grapef 
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"Me peindre tout, mettre tout fous mes yeux. 
Si c'efi l'efprit , que de fleurs vont éclore 1 
Vous l'infpirez en le louant , 
Après un trait brillant un autre vient encore, 

Et tous créez en tous jouant. 
Si c'eft le fentijnent , j'ai de Upeine à croire 
Qmc tous nous en difiez tout ce que tous 
fçaTez. 
L'amitié feule aura la gloire 
De voir tous fes droits bien prouvés : 
*Sur l'amour tous voudrez tous taire » 
Vous ferez-bien , car , entre nous, 
Vous fçaTez moins aimer queplaîrç, 
'Et j'en fçais là-deflus de plus fçavans que vous< 

Faifons donc un raartihé durable , 
Vous aurez de mes vers pourvu que tous 
parliez; 
Concluez , nous voilà liez , 
A ce prix là je fuis inépuîûblç. 

Madame la Duchefle &** étant à 
. Paris , Madame de Lambert lui amena 
J^l. de la Motte, & cette Princeffe lui 
ayant demandé s'il n'avoit pas fait des 
vers pour elle , il loi dit ceux-ci , qu'elle 
écrivit comme elle aypit (ait tous les pré- 
fcédens. 

J'apporte encore à B** diâe 
Des vers fentis & non rêvés, 



Dès fers que mon ccSttr feul mc'diâe J. 
Ecrivez , Princefle , écrive^ 

Je ne me lafle point de dire 
Les divers transports que m'infpir* 
Ge charme que -vous feule avez ; 
Ne vous laffez donc point d'écrire** 
Ecrivez , Princefie , écrivez. - 



£ ce coeur qui pour rouf eft' devenu Poète' 
N'avez- vous pas promis une amitié parfaite f' 
Payez donc c^que vous devez , 
Du moins reconnoiflêz la dette v 
Écrivez jPrinccffe, écrivez. - 

n" • 

Je recommandé encor ï votre ôorafclaîfimce 
Le pauvre enfant que vous fçavez? 
Loin de fa mère il pleure fon aWcnce, 
Tout eft exil pouHuk'il n'eft où vous vivez ; 
Songez qu'il eft if une augufte naiflance, 
Ne l'oubliez jamais, & pour plus d'affurance 
Ecrivez yPfnifeffe s écrivez* 

Ifcusfui dèvezpour fubfîftance? 
Acueîl , fouris k confiance , -■ ' 



Tcndretfe encore vous pouvez, 
Je ffie remets de tout à- votre conscience, 
En payant donnez» vous quittance, 
Ecrivez, Princeffc, écrivez. 

Madame Ik^tadiefled** étant reve- 
nue àf Paris 4 ja^è# : aV)o^étêld^tems à 
S**, Af.dt 1* Mottfe, fo^preffiierè fois 
flu'il %fot cfcezeile , lui dit ces^s. 

Pour éteindre en moi cette ardeur, 
Ce défîr né fans gérance, 
Hier j'encourageois mon cœur , 

r V, A profiter de votre abfence. 

• m. 

Je di/bis, tu ne la vois plus , . • , ; 
Pourquoi retenir fon image ? 
Lame des foupirs fuperflus , 
. JJn bpn ojijbli ferpit plus j&jpt . . 

; .. . .* . " 

. . ;Je pardonne de foûgirer . tj ... 

. A tous ceuxmji fuirent Tes traces», > 
, Poufroient-ilsnepasa^o/cer . 
JLa bonté , l'efpm & fctrgra.ces h 

Mais toi qui n'es témoin-de rien* 
^ui n'es defliné qu'à t^plain^a, 



Devois-tu faire ton fettl bieri 
D'un bien où tu ne peux atteindrel 

n 

Ça mon cœuf un peu de fatfon j 
Fais ton remède de ta peine » 
L'abfence eft la bonne firifon ^ 
Pourbrifcrla ptas forte duûttti * 

Non, dU*tl, moi» fott efttewpU* 
Je fonfie , il efcvrai » mïi J' ado, f ^ 
Plutôt tous lésina»* que l'ottMit 
Quoiqu'il en coûte , nmaaa*a*XCi 

Madame la Duchefle d**étànt reve- 
nue de S**, M! de la Motte vint chez 
elle , & &r ce qu'elle lui demandait : des 
vers dont il ne pouvoiefe fôuvemt-, il fie 
les vers fuivat» 
Quand je ne vous vois?» que je'V0a»di*<k 

chofës ! 
Par mes divers tranfports ,jecompteies-mo- 

mens : 
L*automneamoin»deffuitf,lepr«itemsmoins 

de rofes 
Que mon coeur n*a de fentimen».: 
Tranfports, ardents, défirs, en moi tout eft 
«uéme! 
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Jofins ce que jamais je n'aurois pupsévoir ; 

Le Dieu que tous ({avez en cfi furprî» lui- 
même ) 
Et ce n'efl que depuis que j'aime 
Qu!ila connu tout fon powoir. 

Pour vous apprendte à vous jufqu'oi» va votre 
empire^ 
Je me promets fou vent de vous redise 
Ce qui me pafle par le cœur ; 
Et dans ce projet j'aime à croire 
Qu'on en plaît mieux à fon vainqueur, 
Pins on lui prouve fa vi£oire« 
Mais je m'arrange vainement-, 

Dès que je vous revois greffe du moment 
De l'état de mon cœut ordonne , 
Et dans l'excès de fon ravinement . 
Toute mémoire m'abandonne , 
Je ne fuis plus que fentimenu 

Au commencement de l'année 77281 
Madame la Duchefle d** étant allée chez 
Madame de Lambert , M. de la Motte > 

2ui y etoit , préfenta à cette Princefle pour, 
trenne les vers fuivans. 

É T R E N N E. 

Pour Tan qui commence fon cours 
Je cfaerchois un don à vous faire : . 
ï-CI Sttuxi qui j'aioi* recours 
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Pbuvoiënt feuls me tirer d'affiwf<S 

Je garde le fidèle état ~ 

De leur répoafe fouveraine ;;' 

En voici clone le réfultat » 

Je vous le laifle pour étrenûe*- „ 

' - K ' "' * 

Jupitc* du, du plus beau ùng*. 
Je lui fistiref fa-naiffimce j 
Placée au~plusaugufle tzng; 
Je lu* fa&partde mapuilknce^ . 
À des préfens fi glorieux» 
J'ai joint une ame plus qu'lmmaïne $* 
Et qu'envieroicnt même les Dieus 5; 
Je la lui laifle pour étrcnne* 

Pourquoi tTnquiéter en vain? 
M* dit' Jtaon , pour là PHnœffi ïjp- 
Ne tient-elle pas de ma maiîr 
Le digne objet de û tendreffeF' 
Ceft moi qui d'un hymen (rdoinc 
Entretiens l'éternelle chaîne ; 
Quel don plus-grand^u'un tel éj>oux4? 
JeleluHauîé pour étrcnne; 

w 

Tes défîrs paflent mon pouvoir,' » 
ÏVt!à d'abox<Ltépondu Minerve 3; 

!» 
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* : i 
ï,*** *. a tout mon fijavoir, . 

Je n'en ai point fait de réferve : 

(Tout fe dévoile i les regards ; 

Elle à, comme moî, Te domaine 

Et des fciences & des arts ; 

Je le lui iaiffe poor étrenne* 

n 

Qu'exïge-tu de mç* faveurs, 
M'a dk te Dieu do rharmoaiel 
L*« ** vfcut les neuf Sceufc^ 
Seule efte en a toute génie : 
C'eft de moi qu'elle tient Ton goflt ; 
Et ce«e éloquence foudaine, ' 
)Qui perfiiade Se qui peinf tout , 
!Je la lui laHTe pour étrenne. 

Xa charmante Divinité , 
De qui les ris fuivent les traces , 
M'a dit d'un air déconcerté» 
Elle m'a dérobé les grâces : 
J'ai déjà perdu tout efpont 
Qu'un jour mon fils me les ramené : 
Puifque je ne puis les ravoir 
Je les lui Iaiffe pour étrenne» 

Son grand cœur ne me doit pas peu i 
M'a dit Mercure, on peut m'en qw'M) 
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Je lui fouffie l'efprit du jeu , 

Mais exil pour redoubler fa gloire* 

Oui, cet intrépide pari 

Et cette humeur toujours féreiûe* 

Daosies revers-du biribi % 

Je la lui laifle pour étteane. 

J'ai donc, fao&fr uit , împortunf 
De mes voeux la troupe céLefte : 
Chacun pour avoir trop doané 
Ne fe trouve pkft rien de refte. 
Poutfervir ra&TOiisempreflc* 
Toute recherche eu* été vaine;: 
Mais les biens dont vous jooiffés 
On vous les laifle pour étrennt* 

Faible mortel ferois- je mieux 
Que la troupe toute-puifiante i 
Plus embarrafie que les Dieux, 
Que faut-il que je vous préfentçf 
• Cerefpeâdevosgracesné, 
Dont ma mufe fut la maraine ; 
Et qu'amour traite en frère aîné » 
Je vous le laifle pour étrenne. 



"Mais vous!- Congez que par pitié 
Peçerefyeâ faraeigérance v 
F vj 
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.Vous m'avez promis amitié , N 
Quip lus eft eneor confiance : 
J'en citerois de bon témoins; 
Maïs votre parole eft certaine : .. 
Ainfi répondez-moi du moins* 
Je vous les laiffe pour étrenne. 

Madame la Duchefle d** ayant fait* 
dire à M: delà Motte qu'elle, iroit chez 
Madame de Lambert un jour qu'il y de- 
voit être , & ayant mandé , lorsqu'il Fat- 
tendoit , au'elle ne pouvoit venirce jour- 
là , il fit les vers fuivans , qu'il lui dit la;, 
gremierefois qu'il vint chez elle; 

laJPrinceifene viendra point l 
Je n'ai plus voulu rien entendre* 
Et par où coupable en ce point 
Roueriez- vous jamais vous défendre î > 

? Ce peut-il que fe portant bien* 

• On ait un procédé femblable ! 
ta probité n'eft' done plus rieii 3 
I» Jbi > l'honneur n'eft qu'une fcble» , 

Betits ! foyez amis parftiis , ^ 
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Hais les Princes ne font pas faits» 
FoutfûDger à ces bagatelles, v 

m 

Dîéu fçait quels mots dans mon-dépit? 
M'échapoient contre ce que j'aime : 
Titres & rang j'ai tout maudit , . 
Et je jik difois à moi-même ,- , 
Hélas Lpauvre cœur abufê.» 
Avec tant de délicateffe v 
De quoi t* es-tu donc'avifé 
D'aller choifir une Princeffe? 

Quelques 'jours après MadamelaDu- 
chefle d 7* vint chez Madame doLam- 
hert , où étoit M. de la Motte , qui , pour 
témoigner fbn repentir des derniers vers, 
dit ceux-ci. 

Où mène un dépit téméraire ?> 
Es que n'ai- je peint mérité ? 
J'ai dans mon aveugle colère* 
©ffcnfé ma Divinité, 

Btfe dont la bonté touchante- 
Songeoit à réparer mes pleurs , 
Tandis que mon ame imprudente .- 
QtueteUoitfcçÉauffesriaueuts^ 
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O toi Je ma foute complice ! 
Mufe qui m'ofas infpirer > 
En fervant montriftc caprice» 
Falloit-il te déshonorer? 

Eft-il châtiment qui fuffife 
A punir de femblables traits } 
Va, que le nom de L**** 
Te foit. interdit pour jamais ! 

Toi lyre qui me fut donnée 
Pour plaire & m'immortalifer ,' 
Puisqu'un crime ta prophanéc» 
* C'eft au remords à te brifer !' 



Mais je l'entens , qui gémiflante ; 
Demande grâce en votre nom? 
Ce nopi retient mï main tremblante; 
Parlez , la briferai-je , ou non ? 

Le Roi de Pologne ,Staniflas, étant ve-- 
*m voir Madame la Ducheffe d** à S * * , 
& lui ayanj témoigné qu'il fetroqveroit 
fort honor4.d'<être aanombre de fes Ber- 
gers ; cette Pnaceffe lui eaaccorda le ti- 
tre , & ajoutai- cet^e faveur quelques ga- 



lanterîesou fon efprit, fon fçavoir &fon 
bon goût fe faifoient également admirer. 
Le Epi.Staniflas lui écrivît à cette bcca- 
fion upe Lettre fort galante, dont M. de 
la Motte entendit la leétufe ,fùr quoi il fit 
l&vers qui fuivent. 

Un Roi » trop aimable Bergère , 
S'enrolle parmi vos Bergers , 
Il veut habiter nos vergers 
D*ns lefeul fefpoîr de vous plaire; 
L'amcriiidefvoità vos appas 
Une viâoîre fi complette ; 
. Mais pour cela ne penfez pas 
Qu'un fceptre vaille une houlette. 

Sans doute c'eft un grand hommage 
Que celui d'une Ma jefté ; 
Mais enfin la fidélité 
Des* Rois n'eft gueres le partage. 
Pour vous-enlever (es tributs 
U nefeut qu'une bonne-diette , 
£t bientôt vous ne croiriez pins 
Qu'un fceptre vaille une boulette, 

R»£,roa ttrfi£p ia4cg4toafl» - 



&Mteindfoit toute (on ardeur; 
Il n'aur oit aucune pudeur ; 

De vous quitter pour la couronne» 
Bour vous , s'il aHoit vo^s quitter» ^ 
Quelle home que (a retraite ! " : 

Gardez-vous donc'bien de penfet V w * 
Q?'un fceptre vaille une houlette 

395'. • 

L'iclat du rang vous foliîcite ^ . 
Voyons fi c'efi uneraifon : 
BourL**** de B** 
Les Rois ne font pas (ans mérite ; 
Mais quand pourun bonheur plus dotiJI* 
L**** devient Lifette* 
Qui croira jamais entre nous 
Qu'un fceptre vaille une boulette $ .? 

381 

N'allez pas ai* pouvoir fuprëme» - 
Comparer le champêtre état. ^ 
Que fait un Héros ? II combat , 
Et que fait un Berger ? II aime : 
L'un donne àia Dame une cour > s 
L'autre unetendrefleparfaite* • 
Peut-on fou^çonner qu'enamoui? 
JLJn fceptce vaillcaute houlette ! 



Que des fujets & des Etats; 

Un monde feiil ne fuffit pas> 

A leur orgueil infiuîable. 

Un empire fans ccfle accru 

Eft tout ce que leur cœur fouhaite ;- 

Mais un Berger n'a jamais cm 

Qu'un fccptre vaille «ne houlette, 

jQu'efT-ce qtfim Roi pour vous peuf 

faire? 
Garder quelques jours vos troupeau» : • 
On le fçauroit dans nos hameaux > 
Ccft une gloire paffagere. 
Mais pour tranfmettre à l'avenir- 
Votre triomphe fc fa défaite , 
Quelqu'un voudroit-il foutenir 
Qu'un fceptre vaille une houlette ?> 

M. de la Motte ayant vu Madame la< 
Ducheffe d** chez Madame de Lambert 
fans lui payer le tribut ordinaire des vers 

ÏuHl.avoit coutume de lui dire, cette 
rinceffe lui en fit des plaintes ; fur quoi 
il fit ceux -ci , qu'il lui dit la première: 
fois qu'il la revit chez Madame de Lam- 
bert. 

Quand vous fouffrez que je vous voie „ 
Autant de fois vous faudrou-il des vers h 
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Ç v eft bien le moindre prix d'une fi grande joie j 

Jamais plaifîrs n'auroiént été moins ckers. 
Mais hélas! pour chanter fuffif-il que Tool 

aime? 
te cœur eft tou jours prit , l'écrit n'eft pus de 

même; 
Dès que vous pattiflez je mefens affiégw 
De eranfports inconnus à l'ame la plus tendre ; 
Mais tous ces fentimens , quand il faut vous les 

rendre , 
Ne font pas aifés à ranger : 
On chante en y penfant , fans y penfer on 

aime ; 
Le cœnr cft toujours prêt , refprit n'eft pas dç 

même. 

Si quelquefois je veui mettre mon foin 
A peindre tous les dons par où vous fçavez 
plaire , 
De mes efforts le fuccès ord inaire 

C'eft de voir combien j'en fuis loin* 
Qui jamais à fon gré peut louer ce qu'il aime ? 
Le cœur voit & fçnt tout» refprit n'eft pas de 
même. 

M. de la Motte fit les vers fuivans pour 
Madame la Duchefle d** dans le tems de 
Pâques de' l'année 1728, & les lui dit à 
l'Arfenal où elle Pavoit invité de venir. 
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Un Cofifeffear, qu'on m'a voit dfrfbf tdoux * 
Hier demesfiétit&oâit b kiridfes 
Où je gliflai comme une bagatelle 
Les vers gâtât» que j'af défait* pour vo as. 
Oh ! oh ! dit^Q , ceci dévient piurgraf e ; 
Des fers galans! jVnefçaîs rferf de^pîs. 
De deux yeux > quèf^qu'A ftfenr ', ié déclarer 
Felclave, 
Vf eu pasrchetarrt*d£P*a\HH 
Jcfvoûs rionunaipàurbo^eiécWcfi'' ' 
Car méme^n s > acctïton^^e^tiffi^t''onpàsi 
Tant pis tncor, dit»il , phiafobjîft**' d'appas , 
*■' Btptiistardons'ettdèfiUife:' 
Si L****eft votre choir 
Je n'en dois être que plus rude : 
"la voir ou Pentetidre une fois ' 
Vaift tout autant que péché'd'hàbitutlé. 

Madame la Duchefle d**étantàS** 
d'ans le Printems, M. de la Motte fit ces 
vers-ci. 

Voteà S**, cher enfant, voieptèsde tanière, 
Rends- toi dans ces aimables lieux 
" , Où ta va* voir maiht 8Cmiint frère 
. Nés comme toi d'un regard de Tes yeux : 
iObfervc tour & demeure invifible. 
" » •• •' Mai» à quoi bon ce foin ? hélas 
Sabs te cacher , il n'eu que trop poffible 
Qu'elle ne t'apperçoive pas. 
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Va dèsle lever de l'aurore; 
î^olc dan* Ces jardins préparer fes plaifir*^ 

ImérefleZéphir& Flore ; 

A prodiguer leurs dont au gré de fes défirs ; * 

Et de l'ardeur de tes foupirs 

Toi-même aide à le* faire éclore* 

Accompagne par-tout (a cour* , . 
De tous fes entretiens fois le témoin fidellev 
letiens-en bien les traits, la fineffe & letour V 
Que tu ferois charmant à ton retour 
Si tu fçavois les redire eomme-elle*/ 

Si l'ennui la prend quelquefois; : ; 

Buifle- t-elle- pourtant n'en ppktfeotpl'ag*' 
teinte,- 

Glîûe adroitement (bus fes doigts 

Ces vers où mon ame sîcft peinte, .« 
Ces tendres vers par le coeur enfantés f* - r 

Et fi tu la voyois fouriré 
A quelqu'un deces traits par- tov«néme diâés i? 

Reviens fur le champ mêlé dire; 

Ce bonheur , comblant mon efpcrir r 
Ht tsendsoit prefqucJieudu pjaifir delà Voir^ , 

Madame la DucHeffe d** qui avoît fbiip 
depuis long-tems de donner à M. de 'la 
Motte duruban peur mettre à facahhe, 
lui en ayant envoyé, il: vint quelques jours 
après chez elle & lui dit ces vers-ci & 
ceux qui fuivent-, qu'il avw fidts^jurété^ 



141 

-dans fa chaife à la porte de la Conféren- 
ce, vis-à-vis l'hôtel du M * *. 

II m'a pris, quoi , m'allez-vous dice? 
Il m'a pris le ruban que vous m'aviez donné. 
Qui i Ce petit lutin qui de vos yeux eft né,, 

Et de qui je fubis l'empire. 
Il dit que le prêtent ae regarde que lui" 

Qu'il fjaît les defleins de fa mère ; 
Et .que , fi près de vous je pcrdoîtibn appui, 

Pareil don ne me viendroit guère. 
Il en faut convenir, il oonnoit bien fes droits; 
Et puiffiez-vons vous-même auffi bien les con- 
naître. 

Je me fbumets donc à Tes loix , 
Du ruban & de tout je le laifle le maître* 

Selon que Ton caprice en dit, 
.C'cftlui qui m'en fait part & qui mêle mefurt > 

Qui prend ma canne Se L'embellit 
De ce tiflii pour moi plus cher que la ceinture 
Qui jadis de Vénus a Ait tout le crédit. 

Vous m'allezttrouver bien crédule ; 
Mais j'en ai fait l'épreuve, Si depuisplusd'unan 
JSift (on flambeau , &os doute , il paflê ce ruban ; 

Car dès que j'y touche , je brûlç» 

En vain voudroîs-je lui ravir 

•Ce tréfor dont feul il s'enipare 3 

Il le garde comme un avare, 
Qui i de peur d'en manquer, tremble de s'esk 
fervir. 
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Me voici repofane fur les bords ié laSelrj* 1 

Vis-à-vis de votre Palais, . 
Mon oeil ne le voit pas, mais monefprit m'jj 
mené, 

Et jugez combien je m'y plais* 

Jufqu'où f iliufion va-* -elle! 
J'entre chez vous & fentens : cette voit 
Qui redonne toujours une foroe nouvelle 
Au feu qu'elle alluma dès la première fois* 
Là mille jeux badins voltigent fur vos traces} 
J'écoute ces difcours fi brillans & fi doux , 
Que dictent àPenvi la raifon & les grâces, 

Et dont l'art n'eft feu que de vous* 

Là , certain Dieu qui me confeille, 
D'un moment d'audience implore la faveur» 

Et j'ofe vous dire à l'oreille 
Ce que je voudrois bien qui paffat jufqu au 
cœur; 

Du moins je vous y vois fourire. 
Et qui necroiroit pas mes vœux récompenses; 
Quand pour prix de mes vers vous daignez les 
écrire ? 

C'en eft beaucoup , m'allez-vousdire* 
Oui , c'eft trop , & pourtant ce n'en eft pas aflez. 
Quoi ! ce n'eft pas aflez ? Eft-ce que ma içnt 
drefle 

pfe former d'autres fouhaits | 
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Que voulez-vous ? Le cœur a fes infians A'y* 
vreffc, 
Il faut laiffer pafler l'accès. 

Madame la Duchefle d** étant re- 
venue de S * * à Paris , fut chez Mada^ 
me de Lambert , où M. de la Motte lui 
dit ces vers qu'il avoit çompofés fur fou 
départ quand elle fut à S**, & ceux 
qui fuivent qu'il avoit faits pendant foi) 
abfence. 

Du M * * part & je demeure ; 
Touché de mon géimflfement , 
L'enfant que vous fçayez en pleure , 
Et dit lui-même à tout moment f 
Pu M * * part & je demeure* 

Encordans cet éloigne ment, 
Si j'en mouroîs , à labonnç heure; 
Mais un cœur vit defon tourment ; 
Je vis & je ne fçais comment. 
Pu M* * part & je demeure. 



On fouffre beaucoup en aimant , 
Me dit l'enfant , uns qu'on en meurpj 
Mais fe plaindre eft foulage o»cnt ; 
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r Je me plains donc amèrement.; 
Du M * * part & je demeure» 

<Si dans ce trifte accablement 
Quelquefois le fommeil m'effleure* 
Je m'éarie encor en donnant 
.Du M * * pan & je demeure* 

'Que bientôt un retour charmant 
Rende ma fortune meilleure ; 
Puiffai- je dire inceflamment , 
Elle eft ici, qu'elle y demeure. 

n 

Mais quoi !je vous revois, éft-cetm enchan- 
tement* 
Ou bien fi mon dé& me leurre ? 
^Prêtez-moi donc l'oreille : ah ! c'eft vous fu- 
rement: 
Je fuis bien* là , que j'y demeure ! 



D 



' Epuis que vous êtes à S** 
Tout m'attrifte, tout m'importune,; 
Les plaifîrs Ce changent en maux , 
La fanté même eft infortune; 
Jetnc fais de tout un.poiïbn % 
De l'air même que je refpire : 



N'cd 
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N'en (çauriez- vous pas la rai feu S 
Devinez ce que je veux dire* 

5i quelquefois je veux fortit 
De cette longue phrénéfîe , 
J*ai recours pour m'en garantir i 
À quelque leâurc choifie; 
Mais des plus rians Ecrivain! 
Aucun ne peut fe faire lire , 
Le livre me tombe des maint j 
Devinez ce que je d«fire« 

Sid'autces fois pour m'émoufott 
Et vaincre un ennui taciturne* 
Je vais effacer le pouvoir 
Du Brodequîo & du Cothurne j 
Infenfible aux plus beaux endroits] 
Je ne puis admirer ni rire ; 
Racine Se Molière font froids * 
Devinez ce que je defire* 

Envain 1* Amphiqn de nos joûff 
Forma d'harmonieux fpedacles J 
Les rochers ne font pas plus fourd* 
Que je le fuis pour ces miracles | 
Je fuis fur même qu'Apollon 
M'étouitfiioit avec fa lyre ; 
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Mon cceur rappelle un plus beau fon, 
Devinez ce que jedefire* 

Quand le jour s'éteint , le fommeil 
Va de fes pavots fecourables , 
Jufqtiesau retour du foleil, 
Soulager les plusmifërables; 
Four moi feul fes dons n'ont plus lieu, 
Pe ma paupière il fe retire , 
Jin vain j'implore un autre Dieu , 
Devinez ce que je defire. 

Dirai- je plus ?Si quelquefois 
Mon bonheur près de vous me mené ; 
Si du^harme de votre voix 
Vous trompez quelque tems ma peine , 
Votre accueil même le plus doux 
Ne. Tçaufoit encor me fuffire ; 
Je touffe eneor auprès de vous, 
Devinez ce que je veux dire, 

Prodige où jenecomprens rien! 
Jïh ! Qui me le fera comprendre i 
Seroit-il donoquelqu'autre bien 
Que vous voir & que vous entendre i 
Que fouhaitai-je donc ? Hélas ! 
Comment pourroi- je vousk $$ j 
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Si moi-même je n'ofe pas J 
Deviner ce que je veux dire; • 

Vers que M. de) a Motte fit au com- 
mencement de l'année 1725. pour Ma- 
dame la Ducheffe du * *. 

On a bientôt die ce qu'on Cent ; 
I/efprit ne Pétend qu'arec peine f 
Pourquoi prendre un tour languiflkttt? 
"Je vous adore eft monétrenne. 

Les beaux difçours furent le lot 
Quechoifit le Dieu d'Hyppocrenne; 
Certain Dieu dit tout en un mot : 
Je vous adore eft mon ctrenne» 

Grâces, raifon , efprit & goût, 
En quatre mots voila du M * * ; 
Que s'enfuitril ?. II s'enfuit tout i 
Je vous adore eft mon étrennej 

Voilà tout mon petit tré&r 
Pour cette année & la prochain*; 
Dans mille ans Je dirois eococ 
je tous adore eft mon étrcmrô 

Gîj 
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i leœrcx mes foins , 
Qoeperibiroe ne s'y méprenne, 
Je n'ai pas dit que j'aime, an moins ; 
Je tous adore efi mon-éoenne. 

Vers de M. de la Motte pour Ma- 
dame la Ducheffe du * * qu'il lui dit chef 
Madame çle Lambert. 

Voici des vers en ce moment, 
J'ignore ce qu'ils vont vous dire; 
Je ne Cens bîendiJKnâement 
Ouc le bc foin de vous écrire. 

A Tonner d'abord on projet 
Ne croyez pas que je m'amufc, 
Vous êtes toujours mon (ujet, 
£t mon cotur cft ma feule muft. 

. lx coeur dit tout ce qui lui yient , 
Jamais le choix ne l'crnbarrafle , 
ït c'eft à lui feul qu'appartient 
Etrentoufiafme & la grâce* 

t'efprit toujours dans l'embarras. 
Toujours chancelle , toujours doute) 
le pauvre efprit , il ne dit pas 
Çç flttÇ te moindre mot Jui ço$t$| 



ftiftfi pour tous îDgéoucmeflf 
J'avouerai mon refpeft extrême? 
Je vous avertis feulement 
Que je refpeôe comme on aimé» 

***** 

Quoi clone ! Eft-ce ma faute à moi 
D'être né fi loin de l'Altetfe t 
Puis-je mais de n'être pas Roi ; 
Et que vous , vous foyez PcincefiÇj 

La plus fuperbe dignité 
Défend-elte qu'on vous adore t 
Non, non, fuffiez-vous Majcfté 
Je Vous adorerois encore* 

Enfin je prends mon droit d'aimer! 
D'où vous prenez celui de plaire » 
S'il vous eft permis de charmer » 
Il me Teft de vous laiffer faire» * 

Si Paveu m'en eft interdit ; 
Par l'égard que le rang impofej 
Suppofez que je n'ai rien dit , 
Mais foyez (ure de la chofe. 

Madame la Ducheffe du** étant allée 
chez Madame de .Lambert avant que 
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de s'en retourner à S**, demanda à M. 
de Ja Motte, qui y étoit, le tribut de 
vers qu'il avoit coutume de lui payer : 
il lui dit ceux-ci. 

Ne faifonsplusde vers , le deffcin en eftpris 

Et la rai/bn me le confeiile. 
Mais j'ençens que mon coeur n'eft pas du même 

avis: 
Si tu n'as plus de vers tu n'auras plus l'oreille. 

La menace m'effraye , & je fens qu'en tremblant 
Ma mufe à ce coup fe réveille, 
la peur me tient lieu de talent, 

Faifom encor des vers afin d'avoir l'oreille. 

Combien de fentimens ai-j'e fait éclater ! 
Si je les répetois cène (croit merveille. 

Le cœur fe plaît à répeter ; 
Mais par malheur il faut du nouveau pour 
l'oreille'. 

Eh bien! je varierai , puifqu'il le faut ainfî ; 

Mais je demande la pareille , 
E o^ue vous promettiez , pour varier auffi , 

Pc me donner mieux que l'oreille. 
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Madame la Duchefle du** pour en* 
gager M. de la Motte à venir* à S** où 
fÊÊ étoit, lui fit dire que. s'il ne s'y 
rRaSit, il n'y auroit plus entre elle & 
lui ni d'amour ni d'amitié : il y vint 
tout incommodé qu'il étoit , & fui dit 
ces vers-ci & ceux qui fuivent. 

Si je ne vais à S* quelle eft votre menace i 
Plus d'amour, dites- Vous, plus même d'amitié. 
Quoi !jafqu£s-là j'encours votre djfgrace? 
Bon Dieu , que je me fais pitié ! 

Mats » s'il vous plaît , entendons-flous l'un 
l'autre: 
Plus d'amour. Quel amour ?Eclairçiifais-nous 
bien.. 
Vous ne fçauriez bannir le mien : 
Eft ce. que, par hazàrd, vous parleriez du 
votre? 

En ce carie plai£r , fulpendroit mon effroi , 
Et mon cœur dit déjà ce mot de Fontenelle ; 
Ah ! que ne m'eft elle in fi délie, 
Elle auroit foupiré pour moi. 

autres Vers de Aï. de za MottM 
Belle queflion à former : 



Queleft le phr grand don que le ctel peut 

nous faire? 
Vousm'allez foutenir que e'cft lé don de plâip; 
Moi je fouciens que é'eft celui d'aimer? * 

Plaire eft , me diréi-vous , la ftrpréme puif- 
fance, 

Ueft bien glorieux de pouvoir tout charmer* 
J'en conviens ; maïs en récompenfe 
Il eft plus doux des'enflamer. 

Sur quelque illufion que notre orgueil s'appuie, 
L'encens ne remplit pas nos vœux ; 
Souvent la Déefle s'ennuie $ 
Mais quiconque adore eft heureux» 

Chacun prife (es avantages* 
Goûtez votre bonheur , je n'en envierai rien : 
Si vous l$avez des coeurs gagner tous les 
hommages, , 

Moije Jçais donner tout le mien* 

Et jugez à quel point ma tendre/Te m'eft chère , 

A peine pjuis je l'exprimer ; 
Je n>chetefois pa»l* gloire de vous plaire 

/ku prix de vous en moins aimer* 



*5J 

r A utre s Vert de M de îa Motte. 

Pour me diftraire un peu de mon tendre eCçùi 
▼âge, 
Sur les fcicnces & les arts 
J'ai voulu porter mes regards^ 
Et n'en fçaîs guéres davantage^ 

A la Géométrie en vain je veux toueher; 
Depuis qu'en Tes my fteres j'entre , 
Penapprens feulement que vous êtes mon cen3 

tre, 
Et que je tourne autour (ans pouvoir I'ap> 

prochen 

De la Géographie une étude profonde 
Ne m'offre qu'un cahos où mon efprit feperd. 
Les lieux où vous vivez me (èmblent tour lç 
monde» 
Le refte n'eft plus qu'un deferr. 

Aftronome > je monte à la fublime voûte 
Où brille le flambeau des Cieux, 
Et quand je l'ai parcouru toute , 

Je vois qu*il n'eft pour moi d'autre aûrc que 
vos yeux. 
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Me voîcï dans les arts , & d'abord je con- 
temple 
L'Architeâure & lès nobles projets ; 
Mais que m'importent fes fecrets , 
S'ilne m'êft pas permis de vous bâtir un temple» 

laiflbns la Peinture à l'écart , 
Duflài~je être un fécond Apelle , 
Qu'apprend r oient à mon cœur fes leçons & fou 
art? 
Jl tous peindra toujours mieux qu'elle. 

Enfin dans le (acre vallon 
Si je cours implorer le lêcours d'Apollon , 

Au lieu de lumières nouvelles» 
{ • ' 'Je n'en puis tirer qUe ces mots» 

Apollon chante les héros , 

l'Amour feul fçait chanter les belles. 

C'efl ainfique j'ai fait mon cours , 
Et toute mon expérience 
M'apprend que vous aimer toujours 
Sera mon unique fcience t 



! 
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KONDE AU redouble de M. de la 
Motte* pour Madame la Duchjfe 
dtfi* y cplil lux dit chez. Madame de 
Lambert. 

ON ne petit pas tout ce quWveut , 
On finit moins qu'on ne commence^ 
On ne veut pas tout ne qu'on peut ^ 
On ne «fit pas tout ce qu'on penfr* • 

■'■■'■■ -*4fr - 

La feule gloire qui me meut 
Eft de bien chanter L****; 
On ne peut p^s tout ce qu'on VeutJ 
Et j'en tente envaîn l'entreprife* 

Hélas ! quelle efl mon impuiflance \ 
Son portrait vingt fois retouché 
N'eft encot qu'à peine ébauché ; 
On finit moins qu'on neeommencej 

Quand je la vois mon cœur s'émeut 
Alors des maux qu'elle me càufe, " 
Je puis lui parler ; mais je n'ofe : 
On ne veut pas tout ce qu'on peut* 

Que n'entend-elle mon fîlence! 
Et quel bonheur 6 quelque jour 
Ses yeux me dtfoient à leur tour , 
On ne dit pas tout ce qu'on pcofe ! 



*5* 

Qf'at feûl droit à ce bien fuprême , ' 
; S'il n'eft du qu'aux plus tendres vœux : 
Et qui peut égaler mes feux ? 
(À moins, que d'être l'aqaour même s 
€ ~ w .1 c .Onnepentpas.' ;. ' -- 

Af. de la Motte ayant écrit une Lettre 
J Madame la Ducheffe xlu** d'un ftyle 
fortférieux, en lui faifant préfenter un 
ouvrage qu'il venoit de donner au pu- 
blic, elle fe plaignit dan? fàréponfe, 
que 'de ce qu'à force de relpeél il man- 
quoit à celui qu'il lui devoit : fur quoi 
Jliîj les quatre vers fuivans. 

Quand un refpeâ tendre & Jaloux 
Me reçoit pas fa récompense , 
{Avec Bergère comme vous , 
le pur refpeâ eft la vengeance. 

Xa même Lettre de Madame la Du- 
jeheffe d** étoit fign&e , & M. de "la 
Motte, qui depuis quelque tems n'a- 
voit point compofé de vers pour elle , 
prit occafîoh de fo fignature, qu'il avoit 
autrefois traitée de taliimaa , pour faire 
ceux-ci. 
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. * r Quoi ! Vous avez recours aux charmés* 
A ccj nom tout-pui fiant dont lescjifans ailés 

, . Font toujours leurs plus fortes .aimes.» 
fc**c,B*?* e avec B**mêlés? 

Vous voulez donc que ma mufe revienne ? . 
Et bien (bit , la voilà ; mais contentez - la 

r ' : mieux , 
? Sinon» j'en jure par vos yeux, 

Il n'eft B***e qui demie , 
Çn vain employerez-vous le ciel & les enfers, 
Sans tête à tête point devers. 

Madame la Duchefle d** qui n'avoit 
pas été depuis long-tems chez ' Madame 
ce Lambert , y f ut unJVÎardi , & fit dire 
à M. de la Motte , qui y étoit , qu'il n'a- 
vdt aucune part à fa vifite , étant fort 
mécontente de n'avoir reçu aucun figne 
de fà part: quand elle y arriva il lui dit 
ces vers-ci. 

Vous rendez au Mardi votre aimable préfence ; 

Mais ce n'eft pas pour moi que vous vous 
laiflez voir: 

Je reûe cependant contre votre efperance, 

Je devroîs vous punir de votre indifférence ; 
Mais quel fera mon défefpoir 
Sic'eft là la bonne vengeance ! 

î-ong-tems après Madame la JDa-; 
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cheflfe d** étant retournée chez Ma* 

dame de Lambert , elle demanda à M 
de la Motte s il n'avoit rien (ait pour elle , 
il lui répondit par ces vers, qull avoit 
faits fur le champ. 

Pourquoi voulez- vous que j'écrive? 
Que vous diroient mes vers , que ce que voua; 

fçavcz? ; 

JPour connoitre une flamme au(fi teridre/qqf 

vive, 
Relifez feulement les vêts que vous avez *. 

Vainement mon efprits*excite, 
i&z paffion confiante eft tout ce que j'y vois* 
Pour vous Hélas ! ce n'eft qu'une redite » 
Cefi toujours nouveauté pour moi^ t 



FIN, 
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AUTRES VERS 

ENVOYÉS 

A' M A DAME 
LAD** DU M**. 

Ou faits pour elle. 

t * 

VERS de Madame la DucheJJe du M** 
à M. de la Motte. 

Jl Oint de vifitc , point de Lettre ! 
" Ton refpeâ te peut-il permettre 
De me négliger tout de bon i 
Tu n'aimes » Dieu me le pardonne 9 
les Bénédiâe de Bourbon , 

Car écrie , ni même en pet fonde* 
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De Monfuur de lj Motte? 

JL Oint de vers à vous adrçfler 1 
Vous n'aurez que ma Comédie* 
Du moins pour vous intéreflfer à 
J'y célèbre la Bergerie. 
Vous reconnoîtrez bien qu'ici ; 
J'ai peint mon cœur plus qu'aucun atttrfi 
Heureux fi vous pouvie? auffi 
Y rcconnoître un peu le vôtre, 

O malheureufe race humaine! 
Savoir jouir n'eft pas de ton domaine ! 
Hélas tu ne fais pas feulement defirer. 
Tiu'applaudis des vœux où tu vas t'égarer * 
Et que fouvent le Ciel exauce pour ta peine} 

Je rendois grâces l'autre jour 

Au Dieu malin qui meeonfeille» 
De m'âvoir fait baîfer par un charmant détour 

Certaine main , certaine oreille. 

Ne penfe pas tant me devoir , 
Dit-il , je ne t'ai fait qu'une faveur funeflej| 

Tu vas mourir du défefpoir 

De ne pouvoir baîfer le refte. 

# ****** 
jCy gît Marmin , lui' qui pour Ludovife^ 
Eut un rcfpcd de l'efpece du mien. 
Tantqu il vécut , fon ame en fut éprifej 
Sans que l'Aluffe y Rit pour rien, 
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Soif ame , me dît-on ? cette célefte flirte ; 
Anime-t'clUe un Chat ; Décidez -vous et 

point ? 
Oui , fans doute , il aima : l'amour fait toute 

Famé , 
Et qui n'aime pas, n'eu a point. 

Je demandoi* à ma Décile 
De cueillir fur fa bouche un fruit de ma ten- 

dreffe : 
Mous verrons, m'an'en dit, nous verrons; 
Eft-ce affez ? 
Oui , c'eft aflez d'une pareille bouche ; 
>tais hélas c'eft trop peu pour des votux fi 
preffés, 
D'obtenir le bien qui me touche. 
Ce douteux nous verrons fut foutenud'un oui; 
Grands Dieux que de ce mot la douceur fut 

extrême ! 
La promefle du bien me parut le bien même ; 

En l'efperant j'en ai prefque joui; 
Mais en fuis-je bien fur ? La bouche que j'adore 

Me i'a promis > & nefauroit mentir. 
Malgré moi cependant mon cœur en doute 

encore. 
2>our srofrç un tel bonheur il fout fereflentir. 



Que demander enoor f Que peut ma tendre 

audace 
Souhaiter de plus doux & de plus glorieux 1 
Mon efpoir déformais ne fe permet d'efpace " 
Que des yeux à la bouche , & de la bouche aux 
yeux. 

Non , ne craignez pas que j'afpire 
A ce qu'à nos regards vous recelez d'appas; 
Si , malgré qu'on en ait , le relie fe defire , * 

Du moins il ne s'efpere pas. 

***** 

Non, je n'écris qu'à vous , qu'à vous absolu- 
ment, 
Je crains fort , entre nous , pour 1er Vers qu* 
j'enfante. 
On dit que certain fentiment 
Ote l'efprit , s'il ne l'augmente. 
Vous voyez mes raifons;fi mes Vers font 
mauvais, 
Vous finirez à qui vous en prendre $ 
Et s'ils'y trouve d'heureux trfeits, 
Je crois que fans vous y méprendre 
Vous verrez bien auffi qui me les aura faits. 

Un jour que M* de la Motte était 
malade. - "-i 

A peine ai je le tems de vous dire deux mots j 
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j'aperçois cet enfant, (on nom eft inutile; 
Jele voisqui&rprendle eizeau d'Atropos , 
Pour en trancher les jours que Lachéfis me file. 
C'en eft Eut s je dcfccnds aax Champs Elificns; 
Car mon refpeâ pour vous eft un titre admi- 
rable ; 
La place la pins honorable ' 
Eft bien due à des feux auffi pnrs que les miens. 

Là, je dirai de yos nouvelles ; 
Grâces , elprit , en jouemeot , je peindrai tout 
fi bien, 
Que par des traits & des couleurs fi délies , 
Je vais vous (aire aimer où Ton n'aime pins 
rien. 
Anacréon va remonter la Lyre , 
Pour raccorder à ce que je foupire : 
Les Ombres à Fcnvi vont partager mes feux ; 
Et , grâces à votre nom , nous voila cous heu- 
reux* 
Pour tous, adorable Prioceflê 9 
En qui je fens toujours tout ce qui me charma , 
Parlez avec bonté du feu qui m'anima ; 
Et pourquoi pas avec tend reffe ! 
Votre gloire n'a plus de quoi s'en allarmer. 
Mon pauvre état de mort permet cette licence. 
Vous pourriez 2 prêtent m'aimer ; 
les Ombres font uns confiquence. 

***** 
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Heurew cent fois celui qu'un amoureux cH 
priée 
Appellcroît entre vos bras i 
A qui de vos plus doux appai 
Vous feriez un plein (àcrifice; 

Qui maître des beautés que Ton ne nomme pas, 
Et nageant en pleines délices , 

De l'immortalité goûteroit les prémices. 

tieoreux««,.Mais, imprudent » pourquoi traitée 
ce point? 
J'ofltenierois.„.N'en parlons point. 

Mais pour mes fentimens il me faut un fàlaire ; 

Demander de l'amour , ce feroit vous furfaire | 

La lézion feroit de plus que de moitié ; 
Mon dernier mot eft l'amitié ; 
J'en veux une ferme & fincere > 
Par qui tout me foit confié : 

Délicate, jeveux qu'elle fe faffe un crime 

De ne me pas ouvrir le fond de votre coeur; 

Elle a , comme l'amour » & dernière faveur ; 
C'eft Ton fecret le plus intime* 

***** 

Sur des Vers qiïon avoit faits jour 
Madame la Duchejfe de Gontauu 



T 



Empé,Laure, Corinne, Item, Pétrar* 
que % Ovide». 
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Temple, Prêtre, Tableaux, une Bordure vuidej 
Verbiage rêvé qui n'en eft que plus for , 
Pourpeindre les appas & l'efprit d'une Belle. 
Contaut peut tout charmer d'un regard & 
d'un mot ; 
Voilà Ton portrait fait } c'eft elle. 

De ma dernière nuit écoutez l'aventure , 
Je tous la rendrai tr^it pour trait. 
D'un fonge yaiii ce n'eft que l'impofture ; 

liais gar<Jez-Jui pourtant un éternel feerct. 
Avec l'image que j'adore 
Jerépétois tous mes pbifirs ; 

Ma bouche fur fes mains exhaloît mes fôupirs , 

Puis je baifois l'oreille , & puis les yeux encore 

Qui bornoient mon efpotr & non pas mes 
defirs $ 
Quand ftudain contre mon attente , 

Je me fentis preffé de fa bouche charmante. 

Ce bonheur dans mon fein répandit mille feux; 

Et je n'écoutai plus,pour contenter mes voeux, 
* Que mon ardeur impatiente» 

Le refpeâ pour l'Original 

À Pimage longtems a fervi de défenfe ; 

|||i$ enfin ce reCpeô n'y croyant pas gran| 
mal , 
pç non aoiofir ffibit la violçucCi ' 
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Auffitôt parcourant Tes plus fecrets tréfoté * 
De cent & cent baifers je leur rendis Thon* 

mage, 
Tant que je me trouvai de tranfports en tranfî 

ports 
Où f amour m^tteadoit pour couronner Foui 

vrage : 
Dans cet heureux moment le plaifîr fit la Loi; 
Je la vis partager tout le feu qui m'embralèf 
A fes foupirs ardcns je fentis Ton extafe ; 
Pardonnez- lui , pardonnëz-moi, 
Vous voulez toujours être (âge; 
Soyez-le donc ; c'eft bien fek , entre nous: 
Mais trouvez bon que votre image 
Ne foït pas fi fage que vou u 
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, L faut fui vre à la Crèche 
LanobleL***; 
Son exemple nous prêche 
Autant que la raifon : 
Confrères du Mardi , marchons tous à la ff te | 
S'il nous faut caution 

don» don» 
Faifonsparoîffçlà 

l^45£jLTi notre tête. # % 
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^ le Berger Fontbnelib 
A fait tout de fon mieux , 
Une Chanfon nouvelle , 
Contre les Airs trop vieux : 
II oflre fojipréfiu, mais la Merepiicelle 
Neveutpoimdecedon 

don, don, 
Ni de ce Berger tt 

la. la, 

Plus galant que fidelle. 

Mais quel Berger répète 1 ! 
UnetendreClianfon» 
Toutfierdefahoulete 
Au chiffre de Bourbon. 9 
Jefeph connoît bientôt à latendre*devife 
Que ce bon Céladon 

don, don * 
N'eftTenujufqiies-Ià 

la* la; 
QuepourfiL*»** 

Du Sexe trop aimable 
Leméprifcur Mongauit j 
AufortirderEtable 
N'aura plus de définit} 

t M» 4< S; AuUir^ 
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Car en voyant Marie & comioiffant fbftâfil 
U va changer de ton 

don, don* 
Et pour cette fois- U 

Fera cas d'une femme» 

Mai* an tout plein d'algèbre j 
Géomettre profond , 
Du miftere célèbre 
Veut pénétrer le fond ; 
Le crayon à la main il crcufe (à cerVellt 
Sur la production 

don 9 donj 
De cet infini-là 

la, la, 
D'une clafle nouvelle. 

Ce Seigneur * fans reproche ; 
Qui ne voit rien envain , 
A fes papiers en poche "' ^ 

Pour tromper le chemin, * 
Il voudra dançl'iâtablc éclaircir lemUtére} 

c -• 

* Le Marquis de L$flè% 

* 11 feifoit des réflexions fur «mt C* qu'il VOfûit 4t 
tyitepdoit, &lc« écrivoit à meiurc,, 

Util 
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Mais qu'il le croye oh non 

don» don; 
Je fuis filr qu'il fera- là 

la, la; 
Tout ce qu'il devra faire. 

L'aimable Bragelonne 
Que l'on craint tant à Sceaux ; 
Pour qui l'on abandonne 
Et Berger & troupeaux , 
S'en vient voir avec nous un fpeaacle fi rare \ 
Mais ce Doyen * de nom 

don, don^ 
A peine paroit-là 

la, la, 
Que Driuillet s'en empare. 

Avec notre Cohorte 
Vient un pieux Chevalier * 
Redoutable à la Porte * 
Et l'honneur du métier $ 
H devroit demander à l'Enfant qu'il enoenff 
Sabénédiâion 

dpijj donj / 

** Doyen d'un Chapitre; * 
+ if Chevalier «J'Aydie. 

H 
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Et ce quî fuit de- là 

la, la, 
.Une honnête abondance. 

Vient encore à la file 
L'aimable de Launay; 
Quoiqu'elle (bit habile , 
Car il faut dire vrai , 
Ne lut demandons point l'hiftoirede h chofe ; 
Je connoisfo façon 

don, don, 
Larimey gliflera 

la ,1a, v 
pes traits dignes de glofe. 

' Par un ordre autentique 
|-e Poète fans yeux , 
Eft chargé du Cantique , 
Qu'on doit au Roi desCieux ; 
On attend là-deifus ce que fa foi luidiâc ; 
Mais par diftraôion 

don» don» 
Jp crois qu'il lui dira 

la» la, 
Pes Vers i Bénédicte. 
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Sur quelque froideur qu'on lui avoit 

marquée. 
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N accident m'eft a-rtvé ; 
Permettezqu'un moment je vous en importuae: 
C'eft à vous qu'il eft réfervé 
De réparer moni fortune. 
A peine vous quittois- je hier de quelques pas, 
Qu'auflitôt je repris, pour calmer mes allar- 
mes, 
Cette image qui par fes charmes 
Vous remplace où vous n'êtes pas, 1 
Je fus furpris d'une tache légère 
Que j'apperçus en foupirant; 
Tout autre , j'en conviens , ne l'appercevroît 
guère ; 
Mais l'oeil du cœur efi pénétrant; 
Dans cette furprife cruelle , 
D'où vient, dis- je, ce nouveau trait } 
Certe il n'étoit point-là, lorlque j'entrai chez 

elle. 
S'eft-elle divertie à gâter (on portrait ? 
Auroit-elle voulu , pour éprouver ma fl£rae J 
Voir fi je m'en appercevrois ; 
Et croyoit-elle que mon ame 
N'yregardoit pasd'aflez près? 
Ah ! loin de vous cette penfée ; 
Ma tendrefie attentive au moindre changement* 

Hij 
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N'en a que trop été bleffée ; 

Et ce rien m'a caufé le plus cruel tourment. 

Répare* donc vos torts, la tache eft yotrç 
ouvrage; 
Voyez fi c'eft caprice pu cruauté , 
Laffitude de mon hommage > 

Ou pour de faux avis trop de crédulité. 

Quoique ce frit, c'eit grand dommage; 
Je vous rapporte ici l'image ; 

Vous fçavez comme il faut lui rendre fa beauté, 
\.e feul bien dont je fois jaloux j\ 
Çt que mes fcrupules fur elle , 
Sont délicateiTe pour vous. 



Parlez , baifez , Bouche adorable. 
Ces emplois enchanteurs n'appartiennent qu'a 
vous ; 

Ç'eft de ce Trône refpedabJe 

Que la raifon règne fur nous ; 

Et c'eft le féjour déleâahle 
Ou l'Amour a placé Tes pbifirs les plus doux. 
Pqnnez à l'amitié les miettes de fa table , 

Pût-il en être un peu jaloux. 



Je l'ai revà , le Ciel vous le renvoyé ) 
Qui» lui-même , celui que feulvous de/irez, 
fuif-je efperer mie Ton m'en çroye ) 
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En le voyant je jouis de la JôyC 
Que vous aurez tous deux quand vous Tous 
reverrez. 

Envoyé du Dieu quilebleffe j 
II veut négocier auprès de vos appas: 

Vous traiterez de tendrcfle à tendreâè ; 
Ces traités ne languirent pas. 

Que vous allez régler de choies! 
Mais je me doute bien , fut les points impôt* 
tans 
Que vous multiplierez les claufes, 
Pour pouvoir traiter plus longtems. 

Menez l'affaire avec adrefle r 
Que Ce traité charmant occupe tous vos jours* 
Pour bien faire il faudroit le conclure toujours) 

Et le recommencer uns ceflc. 

A quel jeu jouez-vous ? car le jeu vous amufe; 

Dufliez-vous toujours perdre » il faut que vous 

jouiez : 

Jouez donc, qui vous le refuft ? 

Mais choififlez un jeu duquel vous Vous louiez» 

Par exemple ce jeu qu'inventa la nature; 
Xe jeu charmant que les intéreffé* 

Hiij 
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Ne font jamais durer affez ; 
Ec toujours heureux une qu'il dure^ 

On ne croit jouer que Ton cœur/ 
Direz-vour, maïs (burent il y va d'autre 
choie* 
Tant mieux encor , la perte où l'ons'expofe 
Eft occafîon de bonheur. 

Pour cjuî'nfique à demi , ce jeu devientfiinefte. 

Il y faut rifquer tout fon bien. 
Qui n'y met que fon coeur , fouvent n'y gagne 

rien ; 
MaU-c'eô Ufl gain «cr tain que d'y mettre le refte. 

Un feul de vos baifers vaut une vie entière ; 

Et la plus longue encor vaut-elle,en bonne fol, 
Une faveur £ fïnguliere f 
Or votre audience dernière 

M'a valu dix baifers , oui , dix de bon aloi : 
D'où je conclus en forme régulière, 

Que Mathufotem même a moins vécu que moi. 



Entre mes Ouvrages à faire , 
Je comptois comme un des meilleurs , 
Un Roman à vendre à Cithére ; 
Roman de mille une faveurs. 



t 



Vous, chômante propriétaire 
De ces délicieux Bijou», 
Trouvez bon ici qu'entre nom 
Je vous en piopofe une à faire» 

n 

De ces trèfors de volupté 
Composez une Lotterie ; . 
Où foit , fiirtout fans tricherie j 
Pour gros Lotla Félicité. 

n 

Ceft àvous entoute jufiiee 

De fixer le pri* àts billets , 

Vers giians,dignes des DmuiWëts * 

Soins,, ftupirs, tendre facrifice. 

n 

N'affichez pas, il en naîtroit 
Plus d'une avantuxe runefte. 
A vo*Bure*ux on fc tueroit ; 
Pibde y uompexoit Oreftc. 

n 

A quoi bon aller recueillir 
Des afpirans ? Je vous protefte 
Que je puis tout feul la remplir} 
Et je me feos riche de refte. 

Hhr 
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Vous tirerez &ns dkfêrer , 
Dès que fous de tendres dcrifes, 
J'aurai fourni dequoi tirer 
Les* mille une faveurs promifes. 

Vous me les payerez après 
Depuis la moindre à la fuprême ; 
Et même , vu le peu de frais, 
Sans me rabattre le quinzième. 

Peut-être direa-vous qu'un mot , 
Un regard , un gefte , un fourire 5 
Que toute faveur eft gros lot , 
Et Félicité ; c'eft tout dire. 

D'accord : maii , fenjrien relâcher , 
De la félicité parfaite, 
Mille fayeure, point de défaite; 
Mille-une : il ne fant point tricher. 

Allons; encor écs vers ;L*** en defire. 

Mais quoi , j'en ai tant fait , mon génie eft ufé. 

Ben , le génie ! Eft-ce lui qui foupire } 
Votre cœur eft-ilépuifé ï 

Quiconque aime, a toujours à dire. 
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Oui ; mais pour l'entendre toujours ; 
Il faut qu'un autre cœur ait la même tendrefle,' 

Et le langage des amours 
Ne peut plaire longtems qu'à ceux que l'Amour 
blelïe. 
Or félon ceraifonnement ; 
Pourquoi mettrois-je en vers ce que l'Amoiic 
m'infpire î 
S'il ne faut que du fentiment 
Je puis encor beaucoup écrire : 
Mais ce que j'écrirois , hélas à qui le dire ! 



Quoi ! Si je ri'étois arrivé 
Quelqu'autre eut fait mon perfonnage 2 

Eh qui donc , s'il eût été fage , 
Eût entrepris ce râle à moi feul refervé? 

Vous aimer , dira- t'on , qui n'eft prêt à le faîr e f 
Il ne faut qu'un cœur & des yeux» 

On vous aimera bien ; vous dis- je le contraire? 
Mais qu'eft le bien après le mieux l 

Je vous donne à choifîr parmi des cœurs fans 
nombre : 
Non le mien ne craint point d'égal; 
C'eft l'amout en original , 
Comptez qu'ailleurs vous n'en verriez que 
l'ombre. - 
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Des corps, nous difîez- vous, ce qui fait la 
diftance , 
Ce font les corps interpoles 5 
Par l'air ces murs font divifés ; 
Anéantiffez l'air , l'un vers l'autre s'avance ; 
Et ce n'eu plus qu'un mur que ces murs oppo» 

fés. 
'Je rappclloisainfï votre haute fcience , 
Lorfqu'au retour de S** jerentrois dans Paris. 
Imaginez alors le fouhait que je fis / 
Songeant à vous , & dans l'impatience 
Du defîr qui me fait la loi ; 
Je m'écriai vingt fois, quen*ai-je la puiflance 
D'anéantir les corps qui font entr'elle & moi! 

Sur Ludovifc fans mefure 
Le Ciel a verfé fes faveurs ; 
Je fais qu'elle eût de la nature 
Le don de charmer tous les cœurs. 
Tout le monde le fait de même: 
Mais qui peut favoir comme elle aime ? 

Je fais que Venus fur fà bouche 
Plaça le fouris gracieux; 
Que tout ce qui frappe & qui touche , 
L'Amour l'affembJe dans fes yeux. 
Tout le monde, &c. 
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Je fais qu'elle règne au Parnaffe 
Sous le bon plaifir d'Apollon ; 
Que tout ce qu'elle dit > eft grâce , i 
Tout ce qu'elle penfe , ration» 
Tout le monde, &c. 

Je fais que qui la voit» l'adore,' 
Que qui l'entend , n'en fait pas moins; 
Qu'elle écrive, elle charme encore : 
Combien de cœurs en font témoins ! 
Tout le monde, &c. 

CHANSON. 

I j Es yeux d'une Belle 
Ont furpris mon cœur : 
Qu'Amour lui révèle 
Toute mon ardeur ; 
C'eft lui feul qui le fait , qu'il n'en înflruife 
qu'elle* 

C'eftuneDéeffe, 
Et je fuis bien peu , 
Mais par ma tendre û% 
Je vaux mieux qu'un Dieu; . 
Sans efperer jamais, je fais aimer fans ceûe. 
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On lui rend les armes 
Au premier moment : 
Heureufes les larmes 
Qu'on verfe en l'aimant! 
Tous les maux font payés , dès qu'on revoit 
fes charmes 

Que ta voixm'infpire , 
Dieu de la Chanfoti : 
Préte-moi ta Lyre, 
Pour chanter Ton nom. 
Je fens bien mieux que toi , mais tu fais bien 
mieux dire* 

CONTE. 

XTl Près quatre heures de toilette 
Une Dame entroît aux Feuîllans > 
Fiére de ces attraits brilla n s 
Dont l'art déplaire fait emplette : 
. Teint choifî , parure complette ; 
De gorge , ce qu'il en faut voir , 
Pour faire bien penfer du refte : 
Souris flsteur , quoique modefte, 
Comme toutes voudroient l'avoir. 
Lors un Novice que dévore 
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Le zélé du Temple d»Dieu s 
Quoi opnc , Madame , eâ-ceen ce Heu, 
Vous, que vous voulez qu'on adore , 
Tandis que le peuple tremblant 
Calme le Ciel par fa prière ? 
' Pourquoi vous perdre en le troublant 
Par une beauté meurtrière f 
Pourquoi d'un triomphe infoient 
Prêter au Démon la matière ? 
Ah! craignez le glaive brûlant 
Qui pend fur votre tétealtiere. 
Mon Dieu , dit la Dame plusfiére , 
Que ce jeune Moine eft galant ! 

Votre Chien a pane fur les bords ténébreux ; 
Peut-être que pour lui ce n'efl pas grand dom- 
mage» 
Et quoiqu'aimé de vous, il vécut malheureux. 
S'il Tut que votre Chat fut aimé davantage. 

Sur une Eglogae faite à 5** dont on avoit 
trouvé les vers un peu trop pompeux. 

JL Eut-étre ainfi que dans Aftrée , 
CesBergers enflent trop les fimpleschalumeaux; 
Mais ce font âes Bergers des campagnes de S**| 
Et la Nimphe de la contrée v ' 
Change en Parnafle les hameaux* 
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ENIGMES 

ET 

LOGOGRIPHES. 

\^j 'Eft du même limon que nous femmes 
tirées, 
Et notre père toutefois 
Nous a diverfement titrées. 
L'une obéit , l'autre donne desloiz* 
Ouvrage de la main des hommes , 
Ils redoutent en nous les idoles qu'ils, font ; 

Nous tenons d'eux ce que nous (ômmes,* 

Quelques uns à leur tour nous doivent ce 

qu'ils font. 

Nous occupons la Ville & les Provinces» 

Nous voguons fur les mers, nous regnons 

dans les camps , 
Et nous déconcertons la majeûé des Princes, 
Tandis que nous fervons de jouet aux enfans* 
Les C AjR tes. 

On n'gût jamais imaginé mes charmes j 
Ni par quels moyens différent 
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J'ai pu fans le fecours désarmes , 
Dompter mes propres conquérons. 
Leur conquête aujourd'hui devient leur Ser- 
vitude 5 
Mais je ne fais par quel enchantement 
Je leur ai fait par l'habitude , 
Une néceffitéde leur propre tourment. 
Souvent de mille traits piq uans comme l'éguillc 
Je les pénètre jusqu'au vif. 
Jç vois mon homme qui pétille 
Dans un mouvement convulfîf. 
A les fauver le Ciel foit attenrif. 
.Quelquefois en vapeur ardente 
Je vais brûler jufques à leur palais. 
Jeteur fais quelquefois favourerâ longs traits 

Une humeur acre & rebutante , 
Ils ont beau cependant renifler contre moi , 
Ils demeurent toujours mes fidèles efciaves: 
Les foibleç , les enfans réfiftent â ma loi , 
Mon grand empire eft fur les braves. 
Le Tabac. 

Âftre privé des grands & des petits 9 
D'ordinaire je ne me levé , 
Que quand l'afire commun fe couche chez 
Thétis: 
Mon règne commence & s'achève 
&» S rç dç ceux jour qui je luis:, 
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Si quelquefois je fouffire quelqu'écltpfe J 
J'en fors foudain plus éclairci. 
Vous me cherchez biea loin , peut-être fuis- je 

ici. 
Je puis éclairer tout jufqu'à l'Apocalipfe 
Je puis bien m'éclairer auffi. 
La Chandelle. 

J'habitois autrefois une verte colline , 
Aujourd'hui j'habite un cachot; 
J'étois doux datas mon origine , 
Aujourd'hui la force eft mon lot« 

On m'a vu revêtu d'une robe empourprée. 
Je n'ai plus qu'un habit de bois. 

Dans mon premier état la nature me crée, 
L'art eft mon père l'autrefois : 
De ma nouvelle façon d'être 
Si je tiens de nouveaux appas , 
Mortels , ne vous y fiez pas ; 
J'étois innocent , je fuis traître. 
Le Raisin, ou le Vin; 

Nous femmes un peuple de frères f 
Sans mère la plupart , & nés de divers pères; 
Chargés d'un différent emploi % 
Nous parlons différent langage ; ' 
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L'un fc plaint , l'autre rit , Tan cft fou , l'autre 

fage ; 
L'un fuperftitieux , l'autre fans fol ni loi. 
Nous querellons les Rois fans craindre leur 
puifiance , 
Nous les flacons fans efperance ; 
Et fans lumières vrais Doâeurs , 
Vertueux fans vertu , fans malice impofteurs , 
Nous fournies à la fois bonne & mauvaife en- 
geance. 
Nous devenons par divers ftratagêmes 
Nains ou Géans en demeurant les mêmes ; 
Nous fommes nos propres ayeux , 
Renaiffans de nous mêmes encor plus glorieux» 

Jouets des aveugles Mortels , 
En opprobre,en bonneurau gré de leur caprice, 
Tel de nous a reçu l'encens & des autel* 
Qui périt du dernier fuppiiee. 
Les Livres. 

Avec un guide impitoyab'e 
Je parcours les monts chevelus , 
Où je pourfuisun monftre aux humains redou- 
table ; 
C'eft aux jeunes taillis que je chaffe le plus , 
Et fouvent j'y vais faire un carnage effroyable 
De ces monftres cruels (bus mes dents abattus» 
Le Peigne. 
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Je fors d'un enfant de la terre ; 
Je vivois , je mourus fous le fer inhumain; 
Après ma mort j'éprouve encore la guerre 

Que me font Eole & Vulcain. 
Je vais dans peu d'inftans paraître anéantie ; 
Vaine erreur ! mon deftin en eft plus giorieu*. 
Si la terre de moi reprend une partie, 

L'autre va s'envoler auxGieui» 
La Bûche. 

Sans mouvement & faniintelligence 
J'exerce cependant un pouvoir enchanteur* 

Selon les gens & félon l'occurrence* 
J'ai les traits d'un fincere, ou les traits d'un 
flateur. 
Malgré ma groffiere ignorance , 
Vous pouvez voir en moi le plus profond 
Doâeur. 
Je ne fuis pas le Créateur, 
Mais le copifte exaâ de fa toute puiflânce. 
Le Miroir. 

n 

Quoique de mon métier je fois fort fêcoura- 
ble, 
Je m'arme d'un nom redoutable , 
Et dès que j'attaque à propos , 
Au plus brave guerrier je fais tourner le dos» 
La Seringue. 
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Je fins grand ou petit, & ma taille varie , 
Et je n'ai cependant ni plus ni moins d'un pié % 
Qui m'a, ne fait pas grande envie , 
Qui ne m'a pas , fait grand pitié. 
Le Soulier. 



Quoique fcturs nous marchons en des rangs 

inégaux , 
Defept frères amis nous fammes la figure. 

Interprètes de la nature , 
Nousfavons exprimer lesplai/ïrs & les maux. 
Le lignai qui d'abord nous ouvre la barrière» 

Sert à nous impofer les loix 

Prescrites à notre carrière. 
Le tems règle le fceptre en la main de nos Rois, 

Les Notes de la Musique. 

■HP **W 

J'ai vfi » j'en fuis témoin croyable , 
Un jeune enfant armé d'un fer vainqueur , 
Le bandeau fur les yeux tenter l'affaut d'un 
cœur 
Àuflipeu fenfiblé qu'aimable. 
Bientôt après lèfront élevé dans les airs , 

L'enfant tout fier de fa viâoire , 
D'une voix triomphante en célébroitla gloire, 
Et ftmbloit pour témoin vouloir tout l'univers. 
Quel efl donc cet enfant dont j'admirai l'au- 
dace? 
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Ce n'étoit pas 1* Amour ; cela vous embarrafles 

Le Ramoneur* 

Recelant dans mon fein une ardente ihatiere; 
Je parcours un pays à Morphée engagé ; 

Et qui m'y fuît» m'eft obligé 
De l'avoir bien voulu parcourir la première. 
La Bassinoire. 

Pille de l'art, j'imite la nature ; 
Quelquefois de bien loin , quelquefois d'aflc ï 
près, 
Vous qui des ans foufftez l'injure , 
Venez à moi , je rajeunis les traits. 
Je dis de tout état & prends une figure 

Convenable aux emplois que j'ai : 
Je fers différemment l'Epée & le Clergé , 
Et la magiftrature. 
Quoique l'on n'ait jamais compté 
De mes membres divers le nombreux alTera* 
Mage, 
Plufîeursde mesfoeurs ont, je gage, 
Là-deflus pleine égalité. 
La Perruque. 

Lorfque j'ai fervi mon femcflre , 
S'il ne m'arrive pis , on me met en fequeftrc j 
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Mes fcrvices font des ingrats , 
Qui , le befoin paffé , ne s'en fou viennent pas. 

Comme un Miniftre hors de place , 
D'un oubli dédaigneux j'éprouve la difgrace ; 
Maïs quand dans mon emploi je fuis enfin remis, 
D'un danger redouté comme la canicule , 
Je garantis mon maître & Tes amis. 
Grave, plaifant, férieux , ridicule, 
J'amufe les regards de mille objets divers , 
Et muet je converfe avec ceux que je fers. 
L'Ecran. 

Je fuis l'enfant & le Roi de la Terre , 
Autrefois j'ai fervi le maître du Tonnerre ; 

Mais de mille attributs que j'ai , 
Celui-ci peut fuffire à me faire connoître. 
Tant que chez mon Patron je demeure engagé, 
Je lui fuis inutile & dangereux peut-être; 
Je ne rends fer vice à mon maître, 
Que quand j'en reçois mon congé* 
L'Or m o n n o y e\ 

Je garde un grand Tréfor, pour qui ? je p'ea, 
fais rien ; 
Mais enfin qui que ce puifle être , 
Je ne jouirai de mon bien , 
Que lorfqu'un autre en, fera maître^ 

(*A PUCELLB* 
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Je fats dans mon total une affez laide chofe ; 
Mais en revanche auifi fi vous me démembrez^ 
Chaque membre qui me compofe 
En contient que vous aimerez. 
Si vousrnôtez un membre de derrière i 
Le refte n'efi qu'un jeu pour vous , 
Si vous m'ôtez ia tête entière , 
Le refte eft fort folide & grand ami de tous. 
Prenez précifément mon milieu., je vousoflxe 

Un meuble des plus précieux. 
Qui va quelquefois, mal, tantôt bien, tantôt 
mieux; 
Le tout félon que va le coffre. 
Si vous m'ôrez la têteencor , 
Mes autres membres font confrères, 
Accufés de rouler fur l'or , 
Tous deux fuyant loin de leurs meres^ 
Et tous deux voyageant toujours, 
Chacun chez même hôteife allant finir (on 
cours. 
Raûemblez ma queue &ma tête > 
Je n'admets que du bon, du meilleur qu'il Ce 
peut; 
On me recherche , on me fait fête $ 
Mais je fuis rare & ne m'a pas qui veut. 
Pour ne rien patferfousfilenee, 
Retranchez quatre parts de mon comment 
ment, 



Je fuis .un gage fur que fou vent la prudence 
Préfère à la foi du ferment. 
Vous vous creufez la cervelle , je gage 9 
Pour deviner tout ce détail ; 
Ne vous fatiguez pas & iaiflcx-là l'ouvrage ; 
Car pourapretieraujufte ce travail, 
Perte de teros, purbadinage» 
Tripotage. 

Voyageuse de mon métier } 
Je parcours la plaine azurée, 
L'efpece dont je fuis peut fe glorifier 
Detoutesles couleurs dont Ir}s cfl parée, 
Souvent arrêtée en mon cours, 
Je tombe en des mains (aoguinaires 
Qui me forcent encor de prêter mon fecours 

A l'aflaffinat de mes pères. 
Que de biens, que de maux je procure aux 

humains! 
Miniftre du public & celui du miftere , 
Je travaille de toutes mains ; * 
Et fans parler , je fais ne me pas taire f 
La Pluma, 

Six pièces compofent mon touti 
Car j'en retranche une inutile. 
Peut-être , fi c eft votf e goût t 
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De votre chef ai je affermi l'aiile* 
Ma première pièce de moins , 
Je fuis pour qui n'a rien un fecours favorable* 
Otez m'en une encor , je tends pour vos be- 

foins 
Aux Hôtes des Forets un piège redoutable. 
Si l'ortographe ici manque de bons témoins i 

Pour le Ton elle eft véritable. 
Autre pièce de moins» le vainqueur de la nuit 
Tous les jours chez, moi prend naiftance* 
Otez-m'en encore une ; avec ce qui la fuît , ' 
J'appelle , ou j'impofe filençe. 
Allez enfin en certains lieux ; 
Prononcez fortement ma dernière partie ; 
Par l'offre d'un breuvage & fain & gracieux; 

On y viendra répondre à votre envie. 
Cette efpece d'Enigme eft neuve en bonne foi; 
Devinez- la , Ledeur , & pardonnez-la moi, 
Apprest. 

Pour lier avec rpoi longue fociété , 

Un habitant d'un rivage écarté, 
A traverfédesjnersrefpace formidable; 
Et tandis que brûlant d une dame durable 
Il périt dans mon fein de fes feux tourmenté, 
De qui nous réunit , il fait la volupté. 
Ceft du même élément le pouvoir redoutable ; 
Quime'donne^uim'ôte & me rend ma beauté, 

. Quand 
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Quand une fois j'ai la tête allumée ; 
Je fais à mes amis yne grande leçon; 
Philofophe muet , je prêche à ma façon 
Que tout n'éft ici que fumée.. 
La Pipe. 

****** 

Je tiens table ouverte, où j'iavîtfll 
Legourmant & le délicat ; 
Je rends le monde parafke ; 
Et le galant homme & le fat » 
Sans diftinûion de mérite, 
Mettent chez moi la main au phtg 
La Tabatière* 

En fept lettres écrite , on me prononce en trois] 
• J'ai la bouche jufqu'aux oreilles» 
Pour les Pauvres & pour les Rois 
J'ai des utilités pareilles* 
Apprenez de moi qu'aujourd'hui 
On Te mécompte fort en comptant fur autrui 
L'EcuiitB, 

Sur les pas d'un Géant,par Tes courtes fameu* 

Je mefure ma diligence» 

Mais avec cette différence, 
Que quand il fait un tour Jl m'en faut faire deux, 

1/Eevu.i.B d'une Mqntrk. 
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Je fuis née au milieu des feux , 
Pour y paffcr préfque toute ma vie. 
Je devient le tombeau 4e bien des malheureux 
Qu'à fes plaifîfsfc monde facrifie.' 
• Quoique de moi Ton fafle cas , 
Je n'occupe jamais qu'une main fubalterne : 
C'eft pourtant un grand embarras 
Que celui dequi me gouverne. 

JLA POESLI. 

De moi dans mon vrai fens votre corps fc nour- 
rit; 

Dans un autre fouvent j'empoifoàne les âmes: 

Mais dans l'un & dans l'autre également prof* 
crit, 

I» prudence ou la faim me fait livrer aux fiâ- 
mes* 
.LePouiet, 

***** 

Quelque fecour s de moi que vous deviez at» 

tendre , 
Craignez les qui pro quo que quelquefois 

je &j°s» 
Comptant comme Titus mes jours par mes 

bienfaits, 
Je coûte à l'univers ptasde faag qu'Alcxaudjej 

Ia Lancetti, 
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Des plantes ou des animaux 
•Je prends ma première origine* 
Je recueille un des fruits des chagrins £ <k| 
maux. 
On me confie éncor d'autres dép&r , 
Dont je cache aux regards la garde clandefttaéS 
Ma conquête eft fouvent un. des preau'ett 

exploits 
D*un genre de vaillans que Ton nYfttme guéVe, 
Et dans certaine Cour que le monde re?ecç a 
Je nomme les mères des Rois. 
Ls Mouchoir. 

A la candeur qui brille en moi 
Se joint le plu; noir caraftere ; 
Il n'eft rien que je ne tolère 9 
Maïs je fuis méchant quand je boï i 
Le Papier. 

Mous femmes deux bonnes ferrante! 3 
Sans humeur & fans volonté , 
Trè9»re£Temblantesd'un côté t 
Mais par l'autre très-differenttf. 
Au premier tour de main nous tous obéiflbas, 
Bonnes pour Je befoin , bonnes pour le dé'icc, 

Nous ne rendons chacune qu'un féroce» 
Mais cent fois en un jour nous le recomnea-! 
font. 

I* Cuiî4.ER* ET LA FfrURcfeETTE^ 



ijc* 
Voici quel je fuis à peu près. 
Debout fur mille pieds je porte cinq cens tètes. 
Que de gens me donnent des fêtes, 
Pouf me mettre en leurs intérêts! 
De leur fortune alors je gouverne la roue, 
Je mets la honte ou l'honneur fur leur 
front. 
" Qu'on me refpede & qu'on mé loue, 
Buifque j'ai dans mes mains & la gloire & 
l'affront. 
Le Pa&terbe de ia Comédie, 

Vous pouvez fur mon nom connu de toutes 
parts, 
Interroger la Politique, 
y Architecture , la Mufique, * 
La Chafle même & d'autres Arts» 
Je fuis fur leur rapport vingt chofes différentes; 
Mais de peur d'embarras je n'en fuis qu'une ici; 
Pour (es têtes intelligentes 
Je me vais peindre en racourci. 
Grâces aux élémens , grâces à l'ioduflrie, 
Je deviens de chacun l'ami le plus diferet ; 
Le plus défiant me confie 
Ses intérêts & fon fecret ; 
Mais'je veux de la vigilance. 
Si tous me négligez bien (bu vent je vous perds* 
( Craignez furtout ma reflfemblancç , 
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Elle pourr oit tous nuire autant que je vous fers. 

La. Clef. 

J'habite dans les airs fans ufer de mes ailes; 
Il eft d'importantes nouvelles 
Dont c'eft à moi de décider 5 
Qu'on vienne me les demander; 
Je rends, quoique, fan? voix, des réponlês 
fidelles ; 
Mais pour m'entendre il faut me regarder. 
Le Cocq, la Girouette* 

Très-rarement je refTemble à mon père , 
Tel qui oi'eft inconnu, trouve en moi mieux 
qu'un frère, 
Tant je parois lui teflembîer. •. 
Il me manque à moi de parler » 
Et peut-être à lui de fe taire. 
Le Portrait* 

Nous foutenons fans choix les méchans fie les 

bons ; 
De la fociété nous fommes bienfaitrices; 

Et cependant ceux que nous foutenons 
Tournent le dos à nos fervices. 
Les ,C haï s es. 

Iiij 



Qa'cri lîfe 2 l'ordinaire ou qu'on lifc i rebours, 
Je fuis toujours la 'même chofe; 
Le genre humain me doit Tes jours , 

Quoique de fou trépas je fotsauffî la caufe. 
Eve. 

Me figure cil plaine & montagne ; 
Et fur l'un Se l'autre horizon , 
Tous mes matériaux croiflent à la campagne , 
Pour devenir par Tait le toit d'une maifon, 
Mais maifon d'une étrange efpece , 
Où loge une*immortclle hotefle , 
Qui me fait en toute faifon 
Servir à fa fierté comme à & politefie» * 
Souvent atfujetti fous les plus viles loix, 
J'ai pour makre un valet , un rlflrc , 
Maison revanche quelquefois , 
Tout éclattant d'un nouveau luftre , 
Je fais un Prince «Ton Bourgeois, 
Le Chapeau, 

Captive je commande en Reine; 
Mais plaignez les fit jets dont je fuis fouveraine; 

En me faifant , mon peie doit trembler , 
I a furprife eft fouvent tout le fruit de fa peine ; 
Cn a beau m'élever » je n'en fuis pas plus vaine, 
J'ignore de quelle nom je me dois appeller ; 
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Qu'on le demande à ma. Maraud 
La Cl.oche. 

LOGOGRIFE. 

NOus fommes quatre enfans d'une grand* 
famille, 
Et nous ayons deux efpeces dcfœurs ; 
A notre tête eft la troifîéme fille» 
Et notre aînée a les féconds honneurs* 
Celle qui de nous quatre a la taille plus grande» 
A la troifîéme place a fournis fa fierté » 
Et par diftinâion , la dernière demande 
Un petit ornement fur (on chef ajouté. . 
Nous composons un tottt r mettez-vous à & 

quête; * . 
Et fi fous le trouez , demandez-le d'abord , 

Pour vous guérir du mal de tête 
Que tous aura caufé peut-être cet effort. 
Caie\ 

A mon gré je m'ouvre un paflage 
Dans le fawier le plus étroit. 
Ma tête laifle àehaquç endroit 
Un (ur témoin de mon voyage ; 
Depuis le Pâtre jusqu'au Roi» . 
Tout jouit de mon industrie » 
Et pour Ieut fer vice je lie 

Ivj 
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Se qu'ils n'uniroicn t pas (ans moi; 

L'Egûille. 

Prenez-moi tout entier, j'habite les campagnes, 
J'ai pour mes habitans mille chantres divers , 
Et fans y prendre part , je préfide aux concerts 

. Des Bergers & de leurs compagnes. 

Si l'on m'ôteun membre à trois pieds, 
Il me relie deux parts faciles à connoitre, 

Par Tune que de gens noyés ! 
Et pour l'autre combien qui s'expofent à l'être! 
L'Ormeau. 

Qi and je m'y mets, je fais bien du ravage. 
Tel aJité d'abord, ^ft mort bientôt après ; 
. Pour avertir des maux que je pré/âge , 
Mon nom femble fait tout exprès. 
Avec un pied de moins je fuis d'un grand uûge 
Four faire naître alors de finceres regrets. 
Mortalité*. 

Sur le Sommeil. 
Je m'afîbupis , mes mîux vont s'enfuir loin de 

moi. 
Peut-être en m'endormant vais- je devenir Jloi. 
Ce plaifir, direz -vous, ne fera. qu'un vain 

longe. 
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Le plaifir de la veille eft-il moins un menfonge J 
Le fommeil & la veille ont uo pouvoir pareil 

De nous féduice par des fables ; 
La veille feulement eft un plus long fommeil ; 

Les fentimens font plusdurablcs. 
Si la veille eft pour nous un fonge douloureux, 
Cherchons dans le fommeil une plus douce vie: 
Il affranchit Tefclave, il enrichit le gueux ; 
Tel qui faifoit pitié , devient digne d'envie ; 
Mais les dons du fommeil cachés à tous les 

yeux, 
Pour comble de bonheur ne font point d*en-, 

vieux. 

CHANSONS. 
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' E Bacchus célébrons la gloire , 
Et ne chantons te yirt que pour le mieux goûter. 
Nous ne buvons pas pour chanter , 
- Mais nous chantons pour boire* 
Une chanfon à table n'a d'appas , 
Que par lafolPqu'elle réveille j 
Bacchus ne veut dans un repas, 
Ni de roulades, ni d'éclats , - 
Qu'en faveurdugofier & non pas de l'oreille; 
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Et nous. manquons celui que nous voulions 
charmer* • ' 

Autre. 

\* Â Nvain Iris eft toujours plus cruelle , 
D'un feu toujours nouveau je mefens enfiamer» 

Je ne puis me faire aimer d'elle , 

Ni me défendre de l'aimer. 
le cœur le plus fauvage à fes yeux devient 
tendre ; 

Ne peut-elle l'être à fon tour ? 
Dieux,qui fîtes fes yeux pour iofpirer l'Amour, 
«Avez?- vous fait fon coeur pour s'en défendre i 



LES PEUPLES 

ELEMENTAIRES. 
FABLE. 

XN Ous nous croyons dans l'Univers 
La feule efpece qui raifonne* 
Point du tout. Le feu , Tonde & la terre, & les 
airs , 
Logent cncoi mainte honnête perfonae j 
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Tenant beaucoup de l'humain animal , 
Kaifonnant comme nous, tantôt bien, tantôt 

mal. 
les flots ont leurs Ondins, & la terre a fes 

Gnomes ; 
Silphes habitent l'air , Salamandres le feu ; 
Et ces Meilleurs fe font un jeu 
De s'allier quelquefois chez les hommes; 
Un jour quatre d'entr'eux qui , je ne fçai com- 
ment , 
S'étoient rencontrés en voyage , 
•. Difputoient fur leur agrément. 
Chacun croyoit avoir l'art de plaire en partage; 

Croyoit l'avoir émirfemment ; 
Car par tout , comme on ait , l'amour propre 
eft d'uûge; 
Et c'eft le commun élément. 
La diiputedé ja s'échauffoit entr'eux quatre ; 

Déjà l'Qodin faifoit le dédaigneux , 
Le Silphe,Ie railleur ; le Gnome, le hargneux; 
Et Tardent Salamandre étoit prêt à fe battre. 

Ci , dit le Silphe uns couroux , 
Je fçai le vrai moyen de nous accorder tous. 
JPrès des femmes allons faire effai de nos char- 
mes; 
Ceft à leurs yeux à nous juger, 
fjuî leur plaira le moins, rendra les armes 
A qui (aura le mieux les engager, 
î-^ççprdfeiçd^çvpu commune i 
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Trahie & prête à Ce percer lefeînj 
Touche meffire Ardent. Il vous prend là volée; 
S'approche, dit qu'il aime,& d'abord , c'eft 

envain. 
Il le redit encore. Cette fois on l'écoute | 
La troisième on le croit. 
Voili la triftefle en déroute ; 
Elle fuit & fait place à l'amour qu'on reçoit. 
De jour en jour cette fl âme s'augmente J 
Le Salamandre aimé devient plus amoureux; 
Ses feux croiifant toujours au coeur de fon 
Amante , 
Font naître aufli de nouveaux feux ; 
Tandis qu'Ondin déplaît par fon indifférence* 
Siipfae par fa légèreté , 
Gnome par fa fiupidité ; 
On gardsf celui- ci pourtant pour la dépenfe, 

Sauf le droit d'infidélité. 
Salamandre eut le prix, il l'avoit mérité ; 
Puifque lui feul infpira la confiance. 
Qui fçait aimer , fait aimer à fon tojur ; 
Le don de plaire & d'aimer çft le même.' 
Uncotur dont la 8âme eu extrême* 
Eft lui-même le Dieu d'Amour. 
Morale d'Opéra y dit un cenfçur fauvage ; 
Il n> faut qu'ajouter des fons. 
Non % s,il vo us plaît , ce ae font point dbati* 
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Ceci s'applique au mariage ; 
-Que Fépoux foit amant , l'époufe fera fage. 
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SONNETS. 



' E l'éternelle main j'admire les ouvrages : 
Dans ce vafte Univers tout l'exprime à nos 

yeux: * 
Les prodiges divers de la terre & des deux 
Pour l'Etre tout-puiflânt réclament nos hom- 
mages. - 

Entre les feux du ciel , ces brillantes images , 
Il s'eft tait du Soleil un trône glorieur , 
D'où Tes décrets divins embraflant tous its lieux 
Répandent la rofée & forment les orages. 

Il a peuplé les eaux , les campagnes , les airs. 
La neige, les glaçons , la foudre & les éclairs , 
Tout reconnoît fit voix,tout fiiiflà loi fuprérae; 

Chefs-d'œuvre que le monde renfermé dans 

(bnfein*, 
Vous annoncez à l'homme un pouvoir (buve- 

rain, 
Et n'êtes rien eneor au prix de l'homme même. 

Savans , qui prétendez , pour fonder la nature, " 
D'un œil audacieux , embraûer l'Univers ; 



Qui pour en pénétrer les lois 8c h flruAure ; 
Interrogez les deux 9 A la terre ,& les mers. • 

Vous , Boëtes, nourris die fable &d'impoAa- 

Frivoles créateurs de phantômes divers» 
Et qui croyez paroître à la race future 
Tels qu'Àmpbion à Thcbe , ou qu'Orphée aur 

. Enfers. 

Compilateurs zélés de Thidoire du monde , 
Qui voulez que fur tout chaque âge* vous ré- 
ponde; 
Qu'a produit jufqu'ici cette vaiae fuseur ! 

De cet amas de faits, de mots, & de fyflcmes, 
Vous n'avez recueilli que l'orgueil & Terreur. 
Je vous méprilê plus que les iguoraasméoMSt 

Dans les pieu*** kscrisrtcewUUnaifoocf, 
Pour être des befoins l'efclavc malheureux; 
Sous les bifarrej loix de nuitfcs rigoureux , 
Traîner dans la contrainte une imbécile en- 
fance. 

Avide de favoir , languir dans l'ignorance; 
De plailirs fugitifs follement amoureux , 
N'en recueillir jamais qu'un ennui douloureux; 



Payer «Tan long regret une courte eiperance. 

Voir avec la vieillefle arriver i grands pas > 
les maux avant-coureurs d'un fanefte trépas^ 
Longtems avant la mort en foutenir l'image. 

Enfin en gémiffant , mourir comme on eft né» 
N'eft-ce que pour fiibir ce fort infortuné , 
Que le ciel auroit fait Ton plus parfait ouvrage? 

Dans ce jour de vengeance où la nature entière, 
Touchant avec frayeur à Ces derniersmomens, 
Verra des feux du Ciel s'éteindre la lumière > 
Et du monde brifé crouler les fondemens. 

La voix du Tout-puiflânt ranimant la pou fliere» 
Raffembleralcs morts du fein des monumens ; 
U ouvrira ce livre , effroyable matière 
D'inflexibles arrêts & d'affreux châtiment. 

Et comment foutenir ce tribunal fupréme , 
Oà devant les regards de la Juftice même , 
A peine le plus jufte eft digne de faveur t 

Tout m'y doit annoncer la rigueur de mon 
Juge; 

Mais j'y dois voir auflï la Croix de mon Sau- 
veur; 

Et f en fois aujourd'hui mon éternel refuge. 
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Difciples orgueilleux defubtiles écoles » 
Qui de l'œuvre de Dieu fondant robfcuricé , 
Mefurcz (à puûTance &> notre liberté 
Sur vos dogmes douteux , érigés en fymboles; 

De l'Epoufe de Chrift écoutez les paroles* 
C'eft à fês regards feuls que luit la vérité. 
Adorez & croyez avec (implicite ; 
Craignez de la raifon les réponfes frivoles. 

Le cœur humajn eft libre, & Dieu feul cft 

puiflant. 
L'homme coupable ou jufte, ou refifte oit 

confent ; 
Mais du foufle divin il ignore la trace. 

Pourquoi multiplier des traités fuperflus ? 
En la définiffant attire- t'on la grâce t 
Demandez-la fans celle, & n'en dUputex plus; 
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AVERTISSEMENT. 

TT' Es Bouts-rimés revinrent à la mode 
JL# il y a trente à quarante ans. On peut 
voir les Mercures de VAbbé Bue h et qui 
enfontpleins , &ou Von en trouve de très* 
heureux i il naît toujours du plaijïr d'une 
grande difficulté furmontée. . •VAbbé 
Bue h et étoit des amis de M. de la Motte 9 
& il Vinvita à remplir quelques-uns de 
ces Bouts-rimés. M. de la Motte le fit 
£ autant plus volontiers , qu'outre fa corn-* 
flaifance naturelle , perfonne ri eut jamais 
plus £ émulation que lui. De-là fes Ou- 
vrages en toutes fortes de genre. Peut-être 
qu il eut trop de cette émulation , & quelle 
te fit quelquefois fortir de la fpher'e de fes 
talent) quoique fort étendue; mais il en 
eut fans un vice qui y eflprefque toujours 
\otnt , fans envie. Combien £ autres ont 
de F envie f 4ns émulation. 

M. de la Motte ne fe contenta pas de 
remplir plufieur s des Rimes que a autres 

avaient propofées ; il en propofa lui-même, 
& en particulier lesfuivanfes. 
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BOUTS-RIMFS. 

Voili 

Ifabelle 

U 

'Belle. 

Déj» . 

EtiaceUtf 

Sa 

Proaclle; 

Ofire 

Coffie 

Pkio; 

Pucelle 

Soudain 

Chancelle. 

* Ces Rimes ont «ri de fingulkr , tjutl 
tm me«nten efi déjà appcrfu fans doute, 
SefuUe , eUes forment^ fins fim^ 
& voilà encore une ajfex. grande dtficuUi 
vaincue. MJfrifable viQoke, fr*H^ 
Et on aura raifon en un fins. Cqendafit 
cène font vas ceux qui auraient f*s * 
IrZtdelè ¥ dire, qui le diront UfUiS.it 
furtQUtplttsdédaiineuJement, 
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SONNETS 

EN BOUTS-RIMÉS. 

V Eut-on faroiflesloix du 
Sonnet? les voilà. 

U célèbre un héros, ou bien 

une ifabellc. 

Deux quatrains, deux Ter- 
cets; qu'on fe repofe '« ; 
Que le fujet foit un, que la 

rime foit belle. • 

Il faut dès le début qu'il attache d 4 a » 

Et que jufqu'à la fin le génie étincelle. 
Que tout 7 foit raifon j jadis 

ons'enpaf fa; 
Mais Phcebus la cfeérit ainfi 

que fa prunelle. 

Partout dans un beau choix que 

la nature s* offre 9 
Que jamais un mot bas , tel 

• queCuifîneou Coffrt, 

N'avilifle le vers majeflueux & pto». 

Le Leâeur chafie y yeut une 

Mufe fucelki 

£n£n qu'aux derniers vers brife 

lç un éclat fond*?*} 
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Sans ce vain jeu de mots où le 

bon feus chancelki 

Autre fur les mentes Rimes. 

Jt\h dans quel danger vous voila ! 

On vous tente , jeune jfabclfc* 

Fuyez ; ne demeurez pas là ; 

L'or eft ennemi d'une Belle* 

Mais quoi ! de ce métail , déjà 

Lafoifenvosyeux étincelle; 

Cette pudeur qui me bief fa , 

Difparoît de votre frmetle* 

De mon cœur vous refufiez Y tffre ; 
Mais dès qu'on vouï préfemlc un Coffre , 
Et que vous l'imaginez fleh f 

Déjà vous n'êtes plus pucelle ; 

Car douter , vaut aveu foudah 

L'honneur tombe dès qu'il chancelle; 

Autre fur les mimes Rimes. 

ÉNIGME. 

JL Ourriez-vous deviner l'E- 
fligme quç l w*Wf 

v - „ * ' Jlionort 
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J'honore Jupiter ou bien quel- 

Le degré de l'amour Ce mefure 
P« la; 

On m'obtient d'autant plus 

qu'on eft & jeune & belles 

Vous pourriez me aoraïur, 

je me fuis peint déjà; 

De /yilabes j'en ai tout autant 

Penferme encore trois mots,en 
me retranchant Sa, 

Pourvu qu'à part chacun frap- 
pe votre prmdkt 

L'un d'eux dans la furprife ou 

dans la douleur Jojfn; 

Je dirai le fécond , ou du vuide 

d'un offres 

Ou d'un mets dégoûtant, ou 

d'un verre d'eau flcin, 

Le troifîéme démontre. Ainfi 

q^une Pucelle, 

Seul une fat de rien. Mariez- 

lç f foudam 

Sur fon utilité perfonne ne choncetlc* 

5acbific»v K 
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jiutrefur Us mêmes À 
M j A Motte avant le tons où 


Rima* 




fonopilfe 


voila. 


Vit la Trape ; & bientôt fur 




cheval 


ifabdlc, 


Il revînt, fit des vers qu'on mit 




en ami- 


h. 


Aux fetirique s traits c'étoit là 




donner 


Mit. 


Odes f puis lUiade, $ par Ton 




art 


déjà 


LefeuduChaetre Grec n'eu 




«plus qu'une 


étinçtllu 


Ueùtpiû, quand vivoit père 




Emmanuel 


fi; 



Mais fon vin aujourd'hui n'eft 

que jus de frunellt. 

Mais quels honneurs font dûs 

aiçcftbles qu'il nous offre ? 

Près La Fontaine , Houdar 

n'eft bon qu'à mettre au Coffre, 

Sombre planette auprès de la 

Lune en Ton fltif, 

Eatn **% paflé l'Auteur delà fvctUtl 
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Eh comment en. f&m m jtf- . 

gement JMmli 
Entre de tek rivaux Phcebus 

même ' tfaiaft*, 

dutre fur les mimes Rimes. 

Vj I vous me demander qui 

j'aime ;fe voW # - . .": 

De ce divin objet le nom eft IJabelte^ 
Elle compte d'ayeu* jmilie ant 

& par de- là; 

Ceft peu quatre (î noble , elle 

eft encore pins : Mfc» 

Surfon fcîn raTjgatit, globes : 9 

nattent 4#4« 

Auflt bien que fesyeurfon e£ 

prit . étincelle! 

Elle graflaje un peu , pour cha 

prononce ^ J$^ 

Çt fa bouche nrignarde ôte 

r«i frtmettci 

U n'eft point d'agrément cyic 

fa perfonne n* «J^ 

PoureHe le Mogol vouxJfQK 

Kij 
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D'elle feule an Sultan croirait 
ftto ftraU fliitu 

Mai» pour peindre d'un trait la 

charmante Tuctllt, 

Elle marche, elle parle, elle 

rit, & faudatn 

Succombent tous le» tours, . 

ûns.que le fien chmxlk* 



i- 
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Autre fur les mêmes rimes. 

% HISTOIRE 

D'un jeûna homme arrivant à 
• - Paris. 

J 'Ai voÀtiWoif Paris , à la 

fin m'y t*#i; v 

Mais^u diable la Ville & fur* 

tout IJabelle. 

Eh pourquoi m'avifif de ce 

voyagea . ( • il J ' 

J'entre à oeincj-jtf hiîs acofté 

par h ' &Uei '■■■' 



Quelle fortitttèY dis-)é ! EK 

quoi ! je plais àija ? . 

On diroit que l'Amour dans Tes 

yeux étincelle» 

Elle foiTÎt mes pas , me parla > 

mepref fa; 

Et furtout de fon mieux joua 

delà prunelle. 

De ftn Appartement la Belle 

me fit ejfrti 

Charmé de mon bonheur , j'y 

. eus porter mon Coffra 

Bientôt à mes dépens on m'y 

régale en pleine 

J'en Tors enfin, chaflé par 1* 

fouffe fwelte; 

Et de-là chez Petit * je m'en 

allai foudain, 

Reparer à crédit ma fanté qui tlmelUi 




* Fam«ux Chiruifcie*, -• 



LE SOUFLEIHU 

JtliNtfc tous les (carets qu'en- 

feigne la cabale, 

J*cn cherche un qui mettroit 

l'Univers fous tribut. 

Qu'importe en le cherchant 

que tout mon or **cxhale f 

Pourvu que ma ruine enfante 

mon falut. 

Après tous les détours Ai ehl* 

mjquo » pédale , 

te grand oeuvre parolt , on ar- 
rive £fbn for; 

le cuivre dévient or ; un mo- 
ment ^mcrvûlle, 

Tn Ange lumineux transforme Behiiuth. 

Ce prodige tft traité d'infeaift fara4o*t; 

Salomon le tenait plus Ar que ^Efttinoxe. 
J*ai pour un lot pareil pris mé- 

ffi e twmrv, 

J'affiége la fortun*lc la prends 

J aurai du premier coup le re- 
venu d^n fafe. 

Chaque jour à mon chiffre 
?jo*ef* **#* 



jiutre Sonnet fur lesmhnet Rimer. 

M j £ ChriS eft au tombeau » 

Déicide cabale* 

Votre implacable envie exigea 

ce tribut; 

Mais tandis que des Juifs le 

vain orgueil s'exhale j 

Tremblez ! Tout mort qu'il eft» 
. lui- même eft fon falut. 

Le fépulchre pour nous eft un 

étroit Dédale; 

Luifeul en faitTiffue, & le 

Ciel eft (on but* 

A peine de trots jours fouffre- 

t*« Pintervaîle. 

CeMortreflttfdtétcrrafle Belzebuf. 

Vous, Ap ôttet, aller prêcher ce paradoxe* 
Prêchez ; vous allez voir en 

moins d'un Eqmnoxe % 

Des plus fermes croyans groffir 

I e numéro* 

L'Idole va tomber ; ce prodige 

lc r^e. 

L'Univers éclairé, réuni, fous le j>ap e - 
Va voir que jufques - là fes 

Dieux éioient zéro* 
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jfuitïfur Us vtancs Rimes & U mlm 

M** 

\J Uï , oui , quoiqu'ca ait 

dit l'hébraïque cabote, 

Le Meffie à (on père a payé (en tribut. 

Sur la Croix immolé, fa vie 

enfia . ? exhalé ; 

! 'Homme-Dieu de (on fang 

(celle notre fatuu 

I a Loi jufqucs à lui, n'eft qu'un 

fonfbre Dédale, 

lu! feul cneft le fil, & la fin 8c 
le but. 

Sonrrgnea terminé le funefte mervale, 

Où régnèrent ces Dieux qu'en- 
fanta Belzébut. 

Tout coeur doit adorer ce divin paradoxe, 
Jt-ge du monde après le dernier Equènoxe» 
Le Chrift de Tes Elus garde le numéro. 

Quel 'doute fur ce point 

qtfHoutteville ne fafe ? 

Croyons -en fur lercfte,& 

FEglife, &lc Pape; 

Les vertus fans la foi ne feraient 
. S«* zéro. 



Autre fur les mentes Rimes, 

AUtears du tems paffé» 
Férudite cabale ^ 

Nous impofc pour vont ira » 

injufte iribuu 

Faut-il que pour vous feul tout 

notre encens s'exhale £ 

Hors de ce oulte outré n'efiil 

point de . falut? 

L'efprit s'égare - t*U dans fon 

f on propre Dédale, 

Si l'Imitation n'eu fon unique b*t$ 

Quoi ïde quelque mille ans le 

léger înrervale, 

Nous auroi^il joué ce tour de Belzébut i 

Et pourquoi fe prétet à ce vain paradoxe i ' 

Terre, arbres, animaux, Ciel, . • . 

foliUce, Equinoxe, 
Rien n'a changé , tout relie au 

même numéro. 

L'efprit c A donc le fcul que le 

préjugé fat*? v 

De la Femme Doâeur * qui 

veut trancher du . Pape, 

Calculon^l^raiionstfe total eft zéro. 
* Madame Daeicr,. 

' A Kv 
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Autft fur Us mêmes Rimes. 

è Hers Caire» \ contre tous 

c'eftà tort qu'on cabale. 

A la cérémonie on paye ailleurs tribut; 

Partout la- politeffe en coin- 

plimens iexhah, 

Seuls de la liberté vous êtes le falvt. 

la converfation, agréable ' Dédale, 

,Y traité cent fujets fans métho- 
de & fans but. 

Propos interrompu règne uns imervale ; 

L'un y parle de Dieu , l'autre 

île Bebtfbutk. 

A cbtte table écl& le hardi y*radox*. 
U » Kexaâ Aftronotneeapû» 

que PEfuinêxt; 

Ici l'Agioteur parle de numéro* 

Point d'ouvrage d'esprit que le 

Cenfcurne fape , 

Gazette , Edit du Roi , Bref 

ou Bulle du Pape, 

Tout fait paffer le tems:pour le 

f refit f f J&n* 
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attire Sonnet en Bouts-rimir. 



JLj A femme , ceci fott 


proverbe i 


Bride un Sage, comme un 


Oifon; 


II prend des defîrs à 


foife*, 


Qui croiflcnt connue mauvaifê 


herbe. 


Puis , plus louangeur que 


Malherbe; 


Près de fa Belle fans 


cl oifon, 


Il fe gorge du doux 


poifon 


Tantflc tant,pour mettre un 


adverbe* 


Mieux lui vaudrait , vêtu d'un 


foc, 


Conduire jour& nuit un 


Bac; 


Tirer lui-même 


la Charue* 


SU ne s'échauffoit qu'en 


Grillon , 


PatTe encore ; mais par fa 


bévue y 


tlfe brûle en vrai 


Vapll&n. 



***** 

SONNET en Bouts-rimés fur le Ma- 
riage du Roi. 

Imitation dePEglogue de Virgile, fur la naîf- 
fance du fils de Pofiioa. 
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' £ Virgile imitons la noble iijparaje , 
En chantant le Dauphin qui 
naîtra dans un an. 
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1! promet ans brebis des toi- 

fousd* Ecarlau; 

Et du bonheur François c'eft le 

vrai Talifinan. 

II aura pour tribut maiate & 

mainte Frégate, 

Des tréfors du Pérou , du Mo* 

go!, du Perfan. 

Polimnie^entonnezUpIus belle Cantate , 

<Jui porte notre joyc au bout et t Océan. 

En Orangers, Marie a changé 

nos Carottes. 

'Aux Deflins irrités elle met les menottes ; 
Et de l'herbe en froment Ta 

changer chaque brin. 

Humains,applaudiffez 9 peuple 

blanc» peuple nègre. 

ï.a paix bannit la guerre & Ta 

«Mette maigre y 

Vt Cérès fait un foc de l'armet 

de MemMn. 

Vers con treles Vers. » 

I Es Ver« fo nt un art difficile \ 



^A 
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• Mais c'efl un travail puérile 

Dontla feule difficulté 
Uforpefurl'efprit les droits de la beauté* 
Donnons an noble effor à l'aimable nature. 

Les Vers la tiennent en prifon » 

Et les rimes & la mefure 

Sont des chaînes pour la raifon. 

Lamente Pièce en faveur des Vers, au 

moyen de quelques additions , par M. 

de la Motte lui-même. 

i Es Vers font un art difficile, • 
Faitpour plaire & pour émouvoir ; 
Mais c'eft un travail puérile 
Que d'en décrier le pouvoir. 
Oh ! que j'ai pitié d'un faux (âge , , 

Qui ne voit dans les Vers qu'un abus du langage 
Dont la feule difficulté , 

l Jfurpe fur l'efprit les droits de la beauté ! 

Donnonsun noble eflbr à l'aimable nature* 
Pourquoi donc la gêner , dit-on i 
Les^ers la tiennent en prifon ; 
Et les rimes & la mefure 
Sont des chaînes pour la raifon. 

Non ; quand elle obéit aux vrais fils d'Apollon , 

Jatnaif de fes liens la raifon ne murmure ; 
Sa chaîne même eft fa parure* 
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LETTRE mêlée de vers & deprofeà M. 
deVoLTjiTRE* qui en avait écrit une 
pour Madame la Marquife de Ru- 
pelmende à M. le Cardinal du Bois* 

V OusécrivexpoarRuPELMONDB; 

Le Cardinal vent que je tous réponde § 
Je vous cède le pas , & votre Dignité 
L'emporte fur mon minifterc* 

De la beauté vous ëces Secrétaire ; 

Je ne le fuis que de l'autorité. 

Mais que vous dire pour fon Emî- 
nence ? Je ne lçai pas bien , à vous parler 
franchement, jufqu'ou s'étend là procu^ 
ration. 

Irois-je dire à votre Pellerîoe, 
Ce que je fens , & ce que j'imagine ; . 
Que pour elle tout doit fentir. 
Peut-être en le Tentant lui-même 
Ne voudroit-il pas confentir 
Que j'allaffc écrire qu'il l'aime. 
Ils en ont bien par fois , ces Meflicurs les Pré- 
lats, • 
De l'amour qu'ils ne difent pas. 

Laiflbns donc cet article à débattre 
entr'eux. 

Pour nous i! n'en efl pas de même; 
Et mes vers là-deflus ne ùmt pas chancelant* 
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. Je fuisafluré qu'il vous aime; 
Et j'en réponds fur to$ talens. 

Il m'aime bien, moi qui vous parle. 
Pourriç&E-Yousr après cela douter de fon 
afièâion. Au refte vous ambitionnez 
d'avoir avec lui cet hiver quelques con- 
% ver&tions agréables ; mais quoique cela 
fut fon de 100 goût > vous pourriez bien 
n'avoir point iatisfa&ion ; & à moins 
^ue.yous nefoyez chargé de quelque né- 

Spciatibn importante , & qu'il nes'agifle 
'affermir la paix de l'Europe, ou la 
paix de l'Eglife, je ne vous confeille 
point de compter fur beaucoup de mo- 
mens. 

On obtient audience auffi-tôt qu'elle importe 
i A l'Etat, au Gouvernement ; 
Mais l'efprit qui ne vient que pour l'amufemenc» 
Se morfond fouvent à fa patte. 

FRAGMENT d'une Scène entre un 
Amant & une amante. 
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L'AMANT. 

Ar ce feu yif & doux qui fort de tes beaux 
jeux, ' 
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Tu peux bien plut fur moi que les Rois & Iet 

Dieux. 
Leurs loix ne me font rien près d'un mot de ta 

bouche. 
Je fais mes biens , mes maux de tout ce qui te 

touche. 
Jemeplaisdans tesfers ; je ne fais que tes pas; 
Ma vie eft de te voir ; je meurs où tu n'es pas. ' 
Mon » mon cœur fans ce bien > ne veut ni ne 

peut vivre* 
Loin de toi nuit & jour aux larmes je me livre } 
Et fi je n'ai ta foi pour le prix de mon cœur , 
Tous les traits de la mort ne me font point de 

peur. 

L'AMANTE. 
C'en eft fait , je me rends , & mon choix fuit le 

vôtre. 
Je fens que nos deux cœurs finit trop faits Tutti 

pour l'autre : * 

Si vos vœux fdta t pour moi , tous les miens font 

pour vous» 
Je vous aime & vous plais ; eft-il un fort plu* 

doux? : ;;I. 

Que ce jour un faintnœud l'un à l'autre noua 

lie; 
Ce jour fera pour moi le plus beau de ma vie* .„ 
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&UN } MAGISTRA1 

Sur fa convalcfcenec, 

I Injnftièe & la perfidie 
Ont bien fêté ta maladie ; 
Mais l'innocence & l'équité 
Fêtent aujourd'hui ta famé. 

Plaça au menu. 
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Iniftre de Thémis que la (âge/Te éclaire > 
De Tes facrés Arrêts fage dépofîtaire, 
Je cherchons pour ta fête un bouquet à t'oftir. 
Thémîs m'a dit, quel bouquet yeux- tu faire ? 
Et n'en eft-ce pas un pour lui queton affaire ? 

Des opprimés à fecourir ? 



c. 



EF1GRAMME. 



I Ertam Prédicateur cft fi diftrait % dit-on » 
Que quelquefois il fe dépêche 
D f envoyer retenir une place au Sermon , 
Sansfonger qucc'eft lui qui prêche» 

Autre. 

J, L cft ennemi des façons $ 
En voicila raifon ; foit dit (ans calomnie ; * 
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Ceftque, 6 Ton en croit les plus Communs 
foupçons, 
Il fut fait fans cérémonie. 
***** 

Vers £un Bis afin Père. 

J E ne vaispoint parler dW»oaveflOMde«r; 
Depuis le jour que je retire t 
La Nature au fond de mon coeur 
A mis les fentimeosque je vais vous écrire» 
Vous m'êtes le plus cher & le plus grau* des 

biens* 
A tous plaire » i vous voi&je borne mon envie* 
Il n'eft point de refpeâs phis atdene que lu 
miens; 
Et fat moins dTamour pour ta vie 
Que pour celui dont je la tiens, 

***** . 

DISTIQUE. 

j jE vrai de l'avenir Te fit dans les Prophètes, 
Et le faux du paffé fe voit dans les Poètes. 

RONDEAU IRREGULIER. 

tjUr le Trône ou dans les Chaumières » 
Dans les âmes baffes ou fiercs , 
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L'Amour trouve toujours accès* 
J'ai moi-même fenti Ces traits ; 
'' Et c'cft à quoi je ne trfàttendois guéres . 
pemoo cœur cependant il a fait Ton Palais; 
Il y préfide en cent manières , 
Comme Jcs Rois font à peu près 
Sur le Trône. 
Ta! Cet amour pour un corps plein d'attraits , 

Pour un efprit plein de lumières. 
Vous pouvez bien. Iris , tous connoître à ces 

traits ; 
Et pour vous en donner affarances entières , 
ftueœpttis-jevousme»tc,àugréde mes fou- 
haits , 

Sur le Tr Ane! 

EPIGRAMME. 

JPj N grondant contre Iris , de parole e* pa- 
role, 
Je la grondai fort } fc jefits 
Jafquesàia traiter de folle. 

Fou , toi même, dit-ette,fc , wafoi, je la crus. 

jtutre. 

JL/ Ans le premier âge dei hommes 
L'or ne fervoit i rien encor ; 



M«* U tiemlieu de tout dan» le £écb où nottt 

fômme*. 
Lequel de* deux doit-on nommer le fiécle 

d'Ot? 

*#*** ' a 

CHANSON. ' 
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On caurfe doit aux feux d'une Bec* 
gère aimable, 

Et je le fens ravir par une autre beauté* 
Ah ! Que je me fens agité ! : 

Amour , tu me vais rendre ingrat ou miférable* 
Au lieu des maux que je prévois » 
Que mon bonheur feroit extrême i 
Si l'amour qu'on a pour moi , 
Etoit dans le cœur que j'aime ! 

***** 



i 



Autre. 



L faut aimer tant qu'on a debeaux jours; 
Et n'aimer plus quand le bel âgecefle. 
Sam la jeuneffe eft-il d'heureux amours t 
Et Ans amour à quoi fert la jeunefli t 

Si le plainrfuit un cœur amoureux , 
On ne fauroit trop éviter de l'être;* 
Mais fil* Amour lait rendre un coeur heureux» 
Ce n'eft jamais trop tôt qu'il en eft maîtret 
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Quand de l'Amour oo s'eft trop défende; 
Pour le fléchir il en faut beaucoup prendre. 
Pour réparer le tems qu'on a perdu , 
Ofl oc Aurait brûler d'un feu trop tendre* 

LES DEUX MORTS. 



o. 



f Nmeurtdeux fois en oc bai mondel 
La première, en perdant les faveurs de Venus* 
Peu m'importe de la féconde ; 
C'eft un bien quand on n'aime plus. 

***** 

VE RS à mettre en Mufiqw pour U 
Roi. 

1, Rompettes, prêtez-nous tout l'éclat de 
vosfons; 
Flûtes , de vos accords prêtez-nous la tendreflè; 
Muftttes, mêlez-y la champêtre allégrefle ; 
Que le Cor même anime nos chanfons. 
Dans ce jour mémorable » 
Fatfôns cent Se cent fois dire à l'Echo charmé * 
Vive, le R<)i le plus aimable » 
y ive le Roi le plus aimé. 
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Différence des Amans & des Ejjouxi 

CHANSON. 

V_j Hantons les amours de Jeanne, 
Chantons 1er amours de Jean % 
Rien n'eft fi charmant que Jeanne » 
Rien n*eft fi diarmant que Jean^ 
Jean aime Jeanne » 
Jeanne aime Jean. 
Joli , joB Jean aime J canne » 
Jeanne > Jeanne aime Jean* 

% 

Jean ne fait rien que pour Jeanne; 
Et Jeanne/ait tout pour Jean ; 
Jean aime toutavec Jeanne, 
Jeanne n'aime rien uns Jean. 
Jean &c 

On n'a qu'à chagriner Jeanne à 
Si l'on veut voir pleurer Jean. 
Si f on veut voir/ire Jeanne , 
On n'a qu'à divertir Jean, 
Jean &c* 

Jean met la table avec Jeanne» 
Jeanne s'y place avec Jean , ' 
Et tout ce que touche Jeanne i 
Auflitôt veut goûter Jean, 
Jean ftc* 

K 
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De fa main l'aimable Jeanne , 
Remplie le verre de Jean ; 
Toujours la tafle de Jeanne» 
S'emplit de la main de Jcan> 
Jean &c. 

Quand you$ voyez coucher Jeanne 
Auflitôt fe couche Jean. 
Jean ne dort pas près de Jeanne, 
Jeanne veille auprès de Jean. 
Jean &c. 

n 

Vous voyez fe lever Jeanne , 
Sitôt que fe levé Jean, 
Jean recherche toujours Jeanne, 
Jeanne trouve toujours Jean. 
Jean &c. 

Si toute maîtreffe eft Jeanne , 
Et fi tout amant eft Jean ; 
la femme eft une autre Jeanne, 
Et l'époux un aime Jean. 
Jean Sec 

m 

Jean vient donc d'époufer Jeanne, 
Jeanneeft la femme de Jean , 
Jean ne feconnoît plus Jeanne , 
EtJ eanne miconaoît Jean* 
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Jean fuît de Jeanne * 

Jeanne de Jean. 
Mari, mari, Jean fuît û femme Jeanne J 
Femme , femme , Jeanne fuit fon mari Jeani 

n 

Tout ce qui revient à Jeanne i 
Eft fur de déplaire à Jean. 
Quand vous verrez rire Jeanne ; 
Vous entendrez gronder Jean. 
Jean &c. 

Le mettqui ragoute Jeanne J 
Soulevé le cœur à Jean ; 
Le lit où va coucher Jeanne, 
Ce n'eft plus le Ut de Jean. 
Jean &c. 

Jean ne peut vivre avec Jeanne i 
Jeanne fe meurt avec Jean $ 
Jean prie -Dieu de prendre Jeanne § 
Jeanne au Diable donne Jean. 
Jean &c 

Le jour qu'expirera Jeanne i 
Seule beau jour de Jean; 
On ne verra danfer JeannQ . 
Qttefurlafoffedejcan* 
Jean &c 

***** ' ' rj. : 



o 
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Autre. 



Ue chacun boive à ce qu'il aime ; 
Rions ,' chantons & buyons bien. 
Pour moi , je bois au bon. tin même* 
Voilà mon couplet. Disk tien, 

n 

Je ne bois qu'à mon Iûbelfe ; 
Sans qui je ne puis aimer rien S 
Le bon Tin ne Feft pas (ans elle i 
Voilà mon couplet. Dis le tien* 

Célébrons mon époufe Hoitejft ] 
Malgré le conjugal lien. 
Amis, jeboisàfonabfence? 
Voiiàmon couplet. Dis Ietieitf 

Je né m'cnyyre qu'à la gloire ' 
DeCloris qui fait tout mon bien J 
Ceft d'elle que j'appris à boire* 
Voilà mon couplet. Dis le tigp 

Ceft à ma dernière maureffe t 
Je ne la rappelle pas bien ; 
Je n*cncboîfis que dans l*yvreff<r| 
yoilà mon couplet. Dis Je tien} 

à 

Tîrtfs m'a preuve tendreffej 



H* 

Arec lut, s'ilip^ime fi bien ; 
Je dois craindre plus d'une yvœBe* 
VoilJ mon couplet. Dis le tiçtu 

; . * 

9our moi , dans cette douée guerre î 
L'ami du bon vin eftlé mien. 
Je bois à qui remplit mon verre. 
îVoili mon couplet. Dis le lien, 

\ U &U AN $ ON 
F<si^ aux Eaux de Forger. 
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(dit qu'il arrive ici 
Grande compagnie A 
^ujv^ut mieux (juecelle-p^ , 

Et bien mieux choifie. 
Wé\r t'en voir slls viennent f Jean t 
• ya-/çn voir s'ils viennent 

jjn Abbé qui n'aime rieç 

Que le Séminaire ; 
Oui donne aux pauvres fin bien § 

fx dit fon Bréviaire. 

Va-t'en voir, $c 

* SJn Magîftrât curieux 
_ JBe Jurisprudence» 
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Et «qui , devant deux beauxytux ; 
Tient bien la balance. 

VWenvoir, &0* 

UnçSlle de quinze ans , 

D'Agnès la pareille , 
Qui penle que les enfans 

Sefont par l'oreille. 

Va-tîea voir« &<j 

Une femme & fon époux » 

Couple bien fideJle; 
Elle le préfère à tous» 

Et lui n'aime qu'elle* 

Va- t'en voir, && 

Un Chanoine dégoûté 

Du bon jus d'Ôâobre ; 
Un Poète fans vanité , 

Un Mu/îcien fobre. 

Va-t ? en voir, &c. 

Un Breton qui ne boit point ; 

Un 6afcon tout béte ; 
Un Normand franc de tout point • 

Un Picard fans tête. 

Vat*cnvoir, &c» 

Lîj 
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Une femme que le tenu 

^ presque flétrie» 
jQni voit des appas naiffans 

Sans aucune envie. 

Va-t'en voir * ta, 

Une Belle qui cherchant 

Compagne fldelle , 
Jjl choifîc , en la fâchant 

Plus aimable qu'elle. 

Va- t'en voir, &c« 

Un favant Prédicateur , 

Comme Bourdalpue , 
Qui veut toucher le pécheur, 

Et craint qu'on le loue. 

Va-t'en voir > &c%. 

tightSfc» 
Une None de Longcharaps » 

Belle comme Aftrée, 
Qui brûle en courant les champs » 
D'être recloîtrée. 

Va-t'en voir, ôcc f . 

Un Médecin fans grands mots , 
D'un (avoir extrême , 

Qui n'envoie point aux Eaux , 
£t guérit lui-même. 

Va-t'en voir , &# 



Ëtpourbénédiâion» 

Il nous vient un Moiûe 

Port dans la tentation , 

Comme faint Antoine; 

Va-l'en Toir s'ils Tiennent , Jean ; 
Va-t'en voir s'ils Tiennent* 

REMERCIAIENT 

A Mmficur * $ 

M j Es bienfaits pour mon cœur font de facrés 
liens, 
N**, & ma reconnoiffance 
S'affligeoit de mon impuiflancef; 
À me bien acquitter des tiens. 
Quoi, m'a dit Apollon, quoi, n'es-tu plus 

Poète ? 
Crois-tu que les beaux vers ne puiffent le 

flatter? 
Va remonter ta Lyre aflfeilongtems muette ; 
Compte fur moi , tu n'as qu'à le chanter. 
Et bien, ofons encor lutter contre MaHierbe. 
Généreux Bienfaiteur, pour Fhonncur de ton 
nom* 
Je te promets l'Ode lapins fuperbe \ 
J'en ai parole d'Apollon» 
Sa parole, il eft vrai, moins fûre que la tienne» 
N'entraîne pas toujours l'effet. 
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Je Joute encor que FOdc tienne 
Jtuffi bdle qu'il la promet* 
Sa attendant dn moins que je monte ma Lyre» 
Et que le Dieu féconde mon effort , 
Reçois ces vers, fruits du premier tranfport; 
Mon cœur n'a pas voulu , quoique je puiffe 
dire y 
Attendre qu'Apollon fin/pite. 
<«hcSfe» 



ECLIPSE DE SOLEIL. 
SONNET. 
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i£ Pare des feifons fur un char de lumière, 

RafTemblaM tout l'éclat de l'immortelle Cour» 

Fournifloit dans les Cieuxià brillante carrière; 

Ses chevaux hennifiant , fouffloient au lofa fc 

jour* 

Quand tout à coup des .mois l'inégale cour- 
tière, 
Veut obfcurcir fa gloire & régner à fon tour. 
Entre Phœbus & nous fe plaçant toute entière, 
Elle couvre d'horreur le terreflre féjour. 

Les Enfers ne font pas plus triftes & plus fomr 

bres; 
Les Mostels effrayés fe parurent des Ombres» 
Le voife de la nuit fe déploya dans Tmu 
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Jfcltitfpoift diffiper ces funèbres alterner} 
Iris de ft s beaux yeux étala tous les charmeiJ 
Qoîtroîra le prodige? On tfea vie pas pto 
clair. 

ODE 

Sur la mm de Monseigneur U Dauphit, 
Ftls de Louis XW. 

Jt; Rance, picore i jamais les malheurs qu< 
fa Parque 

A répandus for nous i 
LacruelTe,en frapant leFilsdefon MonarcfllÀf 

Vient die nous frapper tous* 

Au midi de Ces ans la tombe le renferme} 

Ciel, fouverain Pouvoir» 
Pourquoi de £c$ beaux jours as-tu hâté fe 
terme 

Qu'éloignoit notre efpoir t 

Mais pardonne du moins la plainte & fc fflOQ 
mure 
A nos cœurs abbatur. 
Trop pardonnable excès! Cefi l'amour qui 
médire 
Nos pleurs âfes Vertus* 

Liiij 
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Louis , e*cft donc cnvain quefon amc attendrie 

Tappcllc à (on recours; 
\Qqeplp* Père que Roi, tu veille* àô tfe , 

Au péril de tes jours. 

Ton Fils meurt; tu gémis; de fa mort, de tes 
larmes 
Tout fe fent émouvoir ; 
«Bt <fc i'auguftecœur dont il faifoît totharaies, 
Ilfaitledéfetpoir. 

Mais h douleur du peuple cfl- elle moins amerc? 

Que de cris ! Que de pleurs ! 
Prince , dit-il , en toi nous admirions ton perc; 

Tu nous aîmois ; tu meurs ! 

Nous gavons dans nos maux que le trifte re- 
mède 

De louer (es vertus; 
Un douloureux (îlence à nos plaifîrs fucaédc ; 

Et Je loue encor plus. 

P Ç 1 ! 1 ÏPa^on bonheur remplis notre efpé* 
rance. 

Qu'affis entre les tiens , 
Il aille de tes dons pmTer la récompenfe 

Pans la fource des biens. 
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DISCOURS 

ProwwéPar M. Dufresne , avant la 

première rejtrèfentation de VQ£dij>& 

de Af. pç za Motte en iji6. 

MESSIEURS, 



é'Auteur m*a chargé, d'une fonftîoti 
dont il voudroit que l'utage lui permît de 
s'acquitter lui-même. Il lui importe de 
vous prévenir fur la hardiefle qu'il a eue 
de retoucher un fujet déjà traité par le 

{jrand Corneille. Il vous fupplie de ne 
e pas foupçonner d'une préfomptio» 
également odieufe & ridicule. Le feul 
nom de ce fublime génie, le maître 
éternel de tous les Poètes tragiques , ré- 

Î>rimeroit dans le plus vain des hommes 
a folle ambition de l'égaler. Votre ad- 
miration lui eft acquife à jamais ; vous 
n'avez pas laiflé cependant d'accorder 
vos fumages à l'Auteur d'un fécond 
Œdipe , * & dont en effet les talens mé- 
ritoient bien votre accueil. Croyez donc, 
Meflîeurs , ( c'eft une juftice que l'Au- 

£ M, de Voltaire. 
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leur vous demande ) croyez qu'iï n'a 
pas travaillé dans lapenfée de faire mieux 
que les autres. Quelques lueurs de nou- 
veauté ont frappé par hafard fon imagi- 
nation» Il s'y eft laiffé entraîner dans 
l'eiperaace de vous^laire par Ife nouveau 
tour ce quife préfentoit à lui ; efperanoe 
qui eft toujours vive dans la chaleur des 
premières idées , mais qui diminue bieo- 
rôt àmefure qu'on exécute, & qui dit 
parQitprefque toute entière au moment 
qu'on eftprêt de. fubir votre jugement. 
i Voilà y Meflîeurs , l'état où fe trouve 
présentement l'Auteur ;, il ne fçauroit 
plus croire qufil y ait dans toute la Tra- 
gédie un fèul endroit digne de vous. Si 
malheureufemeat là crainte Téclairoit 
mieux là- deflus que n'avoit fait fon e(- 

Férance , il efpcre encore éprouver de 
indulgence juiques dans, votre cenfure y 
& il vous en fera aufli obligé qu'il feroit 
charmé de vos fuflfragesfi, contre fon 
attente , il vous en paroifloit digne, du 
moins en quelques endroits, 

Pour nous, Meflîeurs, nous- avons à 
vous prévenir fur la nécelfité où , nous 
avons été-de donner le rôle de deux jeu- 
nes Princes à deux de nos Demaifelies * 



Ccfï une licence que vous avez Sêjé 
approuvée dans quelques Tragédies , & 
dans Athaliemême. Nous vous prions y 
moins pour notre intérêt que pour votre 
propre plailîr, de ne fonger qu'aux per- 
tonnages. 



COMPLIMENT. 

tour la clôture du theSrre de Ta Corne Jxc 
Françoife , prononcé par M. de la 
TjroxiLziER£ 9 }>erc 9 quif/zifoU tèffi 
rôles de Valet. 

MESSIEURS* 

V Ous n'attendez pas (ara dfoute que 
jeprennebien jufte le ton d'une harangue. 
Accoutumé depuis iî long tems h tâcher 
de vous amufer & de vous- réjouir r je 
fais que leférieux me réfiftey&fi jene 
foutiens pas bien monperfonnage df Ora- 
teur , vousêtes obliges encoiScienerde 
ne le pardonner. J'ai cependant&meU- 
leuxer volonté du mondes C'efc trè*4&- 

** Mefdem*ifeUes. Labac -& de. Sciac û»tt 
IterôlcsiPEthéoçle & de Pôlinter " ^ 



lieufement & avec les fentimens les plus 
vifs de reconnoiflànce, que je viens au 
taoin de mes camarades & au mien 9 vous 
x^e/xier de l'indulgence &de l'appro* 
Jbatiop que vous nous avez témoignées 
durant la dernière partie de cette année : 
Je dis, Meilleurs , ( & ceci eft un vrai 
Itour de harangue , ) Je dis durant la der- 
nière partie de cette année ; car franche- 
ment nous n'avons pas été trop contens 
de vous durant les hx premiers mois. Il 
fembloit même que le goûx du Théâtre 
fût prefqu'éteint. Ni Corbeille, ni Racine 9 
ni Molière , ne vous y attiroient j & qous 
feifions plus de créanciers , que nous n'at- 
tirions de fpedtateurs : mais pour comble 
ide difgrace , ces fpedateurs fi cfoirfémés 
js'imaginoient que nous nous négligions. 
Ils s'enprenoientà nous de ce qu'ils ne 
pouvaient ni pleurer , ni rire à nos Pièces; 
& ils ne fongeoient pas que c'étoit leur 
faute d'être en fi petit nombre , qu'ils ne 
pouvojent ni nous échauffer , ni Réchauf- 
fer eux-mêmes. Oublions tout cela» 
MeflSçurs, vous avez trop bien réparé 
votre défertion : l'abondance ramenée 
dans l'Etat * , a ranimé le goût des fpec \ 
iade$ ; on eft revenu en foule & nos Rc* 

î é'étwi le teoà gif famftx f^fteme, 
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préfentationsjon«a admiré plus que ja- 
mais les anciennes beautés ; on n'a point 
chicané les nouvelles ; l'affluence , en un 
mot, ne s'eft point démentie; & il fem- 
blequele Public & nous, nous foyons 
déformais inféparablfes. De grâce , Mei- 
lleurs, maintenons cette beureufe cor- 
refpondance. De votre part , il ne nous 
faut que de l'indulgence & de Pafliduité; 
&dela nôtre, nous nous engageons par 
on traité folemnei à ne négliger ni (oins 
ni efforts pour mériter de vous plaire. 
Nous ne croirons jamais en avoir aflez 
fait pour coutenter votre goût ; & nous 
ne prendrons même votre approbation la 
plus déclarée que pour un engagement à 
mieux faire. 

Un Singe avec cent tours de paffe pafle, 
Laiflbit languir deux ou trois regardans ; 
Dès que la foule accourut fur la place , 
les mêmes touri devinrent tous plahâns. 
Pour vous , Meffièurs, ma Fable eft-elle 
obfcure? 

Lare, lure, 
La Troupe voos l'expliquera , 

Laiira. 



f jfutrcfour Us Comédiens François* 

J E fuis encore chargé de l'honneur de 
vous parler an nom de mes Camarades. 
Je viens vous fupplier pour eux de* nous 
continuer vos bontés > & cette indul- 
gence dont nous vous avons remercié 
tant de fois. 

Quant à votre affiduité > Meflîeurs,c , eft à 
aous à tâcher de la mériter par nos efforts, 
& en (aifant plus que jamais notre unique 
af&re de yos plaines. Nous nous lepro- 
pofons bien , Meilleurs; il ne nousiuffi- 
rapas de repréfenter avec l'attention la 
plus fcrupukufe ces chefs-d'œuvres qjù 
font l'honneur de la frêne, & qui par 
leur perfection fuppléent depuis h long- 
tems à l'agrément de la nouveauté. Nous 
%a vons auflî que l'agrément de la nou- 
veauté fupplée quelquefois à la. perfec- 
tion. ; & que 9 même médiocre >. elle at- 
tire quelquefois plus que le meilleur r 
répété trop fouvent & trop de fois ad- 
miré. 

DansPimpatience de fatisfaire votre 
curiofïté', nous nous hâterons d'expofer 
à votre jugement les Ouvrages qu'oi* 
voudra bien nous confier j & quand nous 



rfaarons pas le bonheur du fuccës , noua* 
aurons du moins la confolation de n'avoir 

" ménageai nos foins , ni nos veilles pour 
y parvenir. 

Au défaut des nouveautés , Meflieur$> 
nous rechercherons entre les anciennes 
Pièces , celles qui vous ont plu davantage» 
&nousefperonsquela longue interrup- 
tion*, & le renouvellement de la plupart 
des Aéteirs, renouvelleront en quelque 
forte les Pièces mêmes. 

Nous fouhaitons qu'entre les nouveaux 
Auteurs qui vont briguer l'honneur de 
vos foffrages , il s'en trouve qui les enlè- 
vent, ou qui promettent du moins affear 
pour vous kiterefferà leurs progrès. Ceuir 

% d'entre nous que vous honorez de plu* 
d'approbation ^ feroient ràvis-d'être effo- 
ces par de meilleurs, & quelque pré- 
cieufe que doive leur être l'avantage de- 
vous plaire, ils fe confoleroient de de- 
venir moins utiles à vos plaifirs , pourvût 
eue ce fût par l'augmentation de vos pliai— 
fers mêmes. 
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COMPLIMENT 

JfOWERTURE four la Comédie Italien* 
ne, précédé d'un Dialogue. 

ARLEQUIN & CATINE, h fille; 

A ARLEQUIN. 
lions, Mademoiselle , courage, il 
faut franchir le pas. 

CATINE. 
Quoi, vous voulez que je porte la pa- 
role à une Affemblée fî refpe&able! En 
vérité la Troupe a perdu l'efprfc de m'a- 
voir eboifie pour une pareille fonction. 
Ane les talens qu'il faudroit î 
ARLEQUIN. 
Bon , Mademoifelle,il eft bien queftion 
de talens. Comptez-vous pour rien l'in- 
dulgence du Public f 

CATINE. 
Au contraire je la compte pour tout. 
Mais encore n'en faut-il pas trop abufer 5 
& s'il ne s'agit que de l'indulgence du 
Public , que ne faites-vous le compliment 
vous-même f Vous ne rifquez rien : oa 
vous paffe jufqu au galimatias. 
ARLEQUIN. 
JEhbien, Mademoiselle, on vous eq 



gaffera auflî. Quand vous tiendrez ni 
peu de moi , il n'y aura pas grand mal j 
cela fera honneur à ma femme. ' 

CAT1NE. 
Vous avez beau me raflurer. Je n'ai 
point de courage. 

ARLEQUIN. 
Oh vous*y voilà pourtant ; il n'y a pas 
moyen de reculer. Je vous laiffe. 

Au Parterre. 
Entré nous , Meilleurs, un peu de bonté. 
Si elle vous ennuie, ne faites femblant 
' de rien : chut. 

Catiriefatt le Compliment. 
Eh bien , Meilleurs , puïfqu'il le faut , 
je fèns que je m'acquitte fort bien d'une * 
.panie de ce que je vous dois : je tremble, 
& cela feul vaut peut-être tous les dit- 
cours qu'on vous fait en ces occafions. 
Vous remercier de votre indulgence, 

Jour ce que nous vous donnons de mé- 
iocre ; vous demander pardon de ce que 
nous vous donnons de mauvais ; vous pro- 
mettre un redoublement de zële & de 
nouveaux efforts pour vous .plaire, voilà 
prefque tout ce que nous avonsà vous dire. 
Celan'eft pas nouveau: mais ce qui eft 
toujours vrai,peut bien fe répeter quelque 
fois. Si nous ne pouvons varier affez les 



complimens, nous varions du moins fe* 
Orateurs , & les harangues tombées en 
quenouille , ont du moins le mérite de I* 
nouveauté. 
Vous ne vous attendez pas (ans douté 

3ue je vois parle de théâtre , de comédfe, 
e déclamation j je n'y cpnnois d'autte 
régie que celle de vous plaire ; Je tâche 
de me tonner d'après vos murmures & 
vos applaudiflemens. Voilà les vsais 
Maîtres des Auteurs & des A fleurs ^& 
il ne tient pas à vous que les uns & les au- 
tres n'arrivent à k perfection. 

Pour moi, Meilleurs, j'ofe vous re- 
mercier en mon particulier de ce que je 
vous dois. Vous m'avez pris fous- votte 
proteétion dès mon enfance : je béguayois 
encore , quand j'ai éprouvé vos premières 
bontés j 8c je rougis de n'avoir point ait 
de plus grands progrès avec de pareils 
encouragemens. 

Mais , Meilleurs , continuez-moi vo- 
tre indulgence. Peut-être à force de 
aéle , perfeâiônnerai-je de fi fbibles tah 
lens ; trop heureufe fi je devenois digne 
un jour que vous voulufliez bien me re-r 
connoître pour votre ouvrage. 
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'Autre de Clôture , ]>a? la même, 
MESSIEURS, 



U, 



Ne témérité héureufè en attire (pu- 
vent une nouvelle ; mais malheureuse- 
ment un premier {accès n'en garantît pas 
un fécond. 

Je crains , en vous remerciant au jour- 
d'hui au nom de mes Camarades , de ne 
vous pas' trouver aufli favorables que 
vous me l'avez été à Pouverture dU 
Théâtre. Vous crûtes lans doute devoir 
faire grâce à mon. âge ; mais peut-être- 
exigez-vous aujourd'hui plus de progrès 
que je n'en ai pu faire. Soyez du moins 
convaincus, Meilleurs , que ce n'eft 
faute ni d'attention , ni de travail ; & que 

S" îferois déjà digne de vous , s'il fuffiloit 
e ne pas perdre un moment pour le de- 
venir. 

Ainfi (je vous Pàvbue franchement) 
f ai eu recours aux confeils pour un em- 
ploi qui paflemes forces. Le refpe&aue 
je vous dois , me défendoit de m'en fier 
à moi-même ; bien d'autres font auffi. 
prudens , qui ne font pas auflî finc&es. 
Mais, MeflSeurs , quelques fëceurat 



que feuffe reçus, comment vous remef* 
cier dignement de tonte l'approbation 9 
permettez-moi de sommer ainfi l'indul*» 
gence dont vous nous avez honorés cette 
année ; vous avez seçû favorablement 
prefque toutes nos nouveautés ; vous en 
avez diffîmulé les défauts ,pour ne paroi* 
tre fenfibles qu'aux endroits heureux ; 
vous avez fait éclatter vos fuffrages ; & 
vous n'avez rien condamné que par votre 
filence. Continuez , Mefficurs , j'ofe vous 
le dire , pour votre propre intérêt ; & ne 
craignez point de gâter les Auteurs par 
trop de facilité j c^ftaffez de votre filen- 
ce pour les avertir de leurs fautes ; ils 
font aflez honteux de fentir qu'ils vous 
ennuient ; un chagrin ,plus marqué les 
décourage» & vous prive de leurs pro- 



Ilneferoitpas jufte de nous oublier 
nous-mêmes. Jofe vous demander la 
même indulgence pour les Àéteurs , âc 
furtout pour moi à qui elle efl fi nécoflai- 
re. Il faut que vous nous aidiez par vos 
bontés à vaincre cette timidité naturelle 
qui reflerre les talens. Nousavons hçfoin 
de quelque confiance pour vous plaire ; 
fans oela, Meilleurs, aurois-je ofé en- 
treprendre avec toute la foibleffe que mon 
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8ge rend excufable , ces rôles que vous 
avez vus fi fouvent dans leur perfe&ion > 
& toujours embellis par les grâces & les 
fiirefles d'une Adrice qui paroît plutôt 
devenir ce qu'elle repréfente , que fie 
miter. * 

Non, Meilleurs, je n'oublierai jamais 
avec quelle bonté vous vous êtes prêtés à 
mes effais ; & que ne puis-je pour vos 
plaifîrs & pour ma gloire , égaler un jour 
mes progrès à ma reconnoiffance ! 

f 4ntrt commencemcntPQur le Compliment 
/précédent. 

MESSIEURS, 



/Injuftice des hommes qui gardent 
pour eux tous les honneurs, & qui ne 
faiffent guéres à notre fexe que ce qu'ils 
dédaignent , nous a privées longtçmsdç 
l'honneur de vous haranguer. CeThéâ->, 
tre eft le feul où les femmes fe foient af- 
franchies de cet ufage tyranniqne. Conw 
n>e nous partageons avec ces Meilleurs 
l'honneur de vous amufer, nous avons 
cru devoir auffi bien qu'eux , vous réméré 
pier de vos bontés : nous en avons fflêrçg 



aff* 

plus de raifon. Vous nous pardonna ,pl« 
de fautes ; vous nous applaucjiflez plus 
volontiers; & le Parterre François fait 
fentir la galanterie deia Nation , jufques 
dans l'indulgence qu'il a pour les Aélri- 
ces. Perfonne ne Ta tant éprouvé que 
moi;& à titre de reconnoiffance , je 
pourroisprétendre à être l'Orateur per- 
pétuel de la Troupe. Je fais pourtant 
que je.n'ai aucun des talens qu'il faudroit 
pour m'en bien acquitter. Ainfi je vous 
J'avoue, &c.p. 259. 

FJN 



